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JUGEMENT 
SUR CÉSAR 

E T 

SUR ALEXANDRE. 
A MONSIEUR ***. 

I *E s T un eonientement prelquo 
univerfel, qu'Alexandre & Cé« 
&x ont été les plus grands hom* 

mes du monde ; & tous ceux 

qm fe font mâés d'en juger , ont cru faire 
aflèz pour les Conquerans qui font venus 
après eux , de trouver quelque rapport en^^ 
ire leur réputation ^ leur gloire. Plutac::; 




1 ŒUVRES DE M. 

que , après avoir examiné leur naturel , 
leurs aàions , leur fortune , nous laiiTe la 
liberté de décider , qu'il n'a ofô prendre. 
Montagne , plus hardi , & déclare pour le 
premier : & , depuis q^e l^s verfions de 
Vaugetas & d'Ablancoun ot)t fait ces Hé- 
ros le fyjetde toutes nos conversations (i), 
chacun s'eft rendu partifan de Tun ou de 
l'autre, félon (on inclination ou fa fantaifîe. 
Four moi , qui ai peut-être exafnjti^ levir 
vie avec autant de curiofité que perfonne , 
je ne me donnerai pourtant pas IHiatotité 
d'en juger abfolument : mais , puifque vous 
ne voulez pas me difpenfef de vous dire 
ce que j'en penfè, vous aurez quelques ob- 
ièrv^tion^ qi;e j'ai faites fur le rapport 8c 
la différence que j'y trouve. 

Tous deux ont eu l'avantage des gran- 
des naiffances. Alexandre , fils d'un Roi 
confidérahlQ ; Céfar > d'une des preaiieres 
maifons de cette République » dont les ci- 
toyens, s'eftiiï^pient plus qu$ les Rois. Il 
femble qye les Dieux ayent voulu donner 
i CQiinottre to gi^nd^r future d'Alexan* 
dire, par le fonge d'Olympia?, & par quel- 
ques autres p«é%çs« ^ tncUnations rele- 
^éts dès fon c»iiftnce , fts larvies jaloufes 
de la gloire! 4e fon père , le jugement de 

Cv) ¥9«8e\9«<itr«JuitU I H«o court * ^ej Ç^H|»1<I^» 
Vi.Ed'ALEX'AMDRE écrite I TAiai( PI C£SAIU 
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DE SAINT-EVREMOND. $ 
Philippe , qui le croyoit digne d'un plut 
grand Royaume que le fien , appuyèrent 
FaYeidflenient des Oiebx : plufieurs choies 
de cette nature n'ont pas été moins remar- 
quables en Céiàr* Sylla trouyoit en lui y 
tout jeune qu'il étoit , plu^eucs Marius« 
Céfàr fongea qu'il ayoit couché avec & 
mère ; & les Devins expliquèrent que la 
Terre , mère commune des honunes , Ce 
yerroit fbumife â (à puifTattce. On le vit 
pleurer en regardant la ftame d'Alexandre» 
de n'avoir encore rien fait à un iee où ce 
Conquérant s'étoit rendu maître oe l'Unir 
vers. 

L'amour des Lettres leur fut unepaiSoit 
commune ; mais Alexandre , ambitieux 
par tout ) étoit piqué d'une jaloufie de Ai* 
périorité en Tes émdes , & avoit pour but 
principal dans les Sciences, d'être plus û- 
Tant que les autres* Auffi voit-on qu'il Ce 
plaignit d*Arifiote , d'avoir publié des con- 
noiiiànces (ècrettes qui ne dévoient êtxe 
que pour lui feulement ; & il avoue qu'il 
n'alpire pas moins à s'élever au-deflus des 
hommes par les Lettres » que par les sr- 
mes. Conune il avoit l'efprit curieux âe 
pai&onné , il fe plut à la découverte des 
choies cachées , & fat touché particulière** 
ment de la Poefîe. Il n'y a perfbnne â qui 
fat paifion qu'il avoit pour Homère ne (bit 
connue^ & qui ne ûcbe qu'en faveur de 

Ai] 



4 OEUVRES DE M. 

Pindare, les maîfons de (es defcendans fu^ 
rent conièrvées dans la ruine deThébes âc 
la défblation générale de (es atoyens* 

L'elprit de Céfar , un peu moins vafié, 
famena les Sciences à ion ulàge ; &il (èm"> 
ble n'avoir aimé les Lettres que pour fon 
utilité. Dans la Philofophie d'Epicure qu'il 
préféra à toutes les autres, il s'attacha prin- 
cipalement à ce qui regarde Thomme : mais 
il paroît que l'Eloquence eut Tes premiers 
foins , fâchant qu*elle étoit néceifaice dans 
la République , pour aniver aux plus^gran»! 
des cnolès. Il harangua auxRoûrès (r)V 
à la mort de fa tante Julia , avec be^CQup 
d*applaudiâ*6ment : il^ccu&Dolàbellsl;^ 
£t enlùite cette Oraifon fi adroite ^ Bê^ 
iicate , pour fàuver la vie aux prifonniers 
àe la conjuration deCatilina. 

Il ne nous refie rien qu*on puiiTe dire 
furement être d'Alexandre , que certains 
dits fpirituels d'un tour admirable , qui 
Aous laiflent une împrefllon égale de la 
grandeur de fon ame & de la Tivacité de 
ton efpnt. 

Mais la plus grande diâPérence que je 
trouve dans leurs fèntimens , efi furie ftijet 
de la Religion. Alexandre fut dévot juf* 
lu'à la (ûperftition , Ce ImfTant poiTéder par 
.es Devins êc par les Oracles ; ce qu'on 
peut attribuer , outre fon naturel» à la l^Qn 

^f ) la Tribttoc aux NartR|ttts« 
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DE SAÏNT-EVREMOND. f 
ture ordinaire des Poètes , ^ui donnoient 
aux hommes la crainte des Dieux , & com* 
pofbîent toute la Théologie de ces temps* 
là.'Quant'aCëlâr, foit parfontempéra'» 
ment , foit*pouf avoir (uivi les opinions 
d'Epfture ; il. eu certain qu'il paiTa dans 
f autre extrémité ; n'attendit rien des Dieux 
en cette vie* , & fë mit peu en peine de ce 
^ui «levoit arriver en l'autre. Lucain le re- 
pré(ènte au fiége de Marfeille , la hache à 
la 'maiii, ' dans un bois fâcré*, où donnant 
les prefnit6r& coups , il indtoitles fbldats 
fàiiis d'une fecrette horreur de religion , 

f)ar des paroles aiTez impies (i). Salufte 
ui fait dire que la mort eft la fin de tous 
les maux ; qu'au-de-li il ne reile ni fou* 
ci , ni fenôment pour la joie (i). 

' Cl) Voici Iccven de Lvcain , Llrtt UI. vert mi ^ 459. 

imfliekMi tugtê C*fkt ttwntt C*k$net 
Vt indit t frimuu r*pHm liirdtê Ufnàtm 
^a^ » &" MftJm frm frt/audft* fitttmm f 
M^tm mnfi 'HdmtA 'm nktts. f*m : 
. Jmm u* fus ytftrwm àu^htt fiAnMTtert fhétm f 
CrtJtêe m* fttifi aefd/, Tmtu fâfmU nnûs 
hafiriis ma fakU$o feans fdVêrt 
TmtkA , fti txftn/2 Stiftrtnm ir Céfârit tri» 

C*eft-â dire , fdon la TrauhiâioB de iKtllUF : 

Il querelle leor crainte , il frémit de coarrour f 
£t » le fer i la main , fwnc les preaiert coupt. 
Qaines, quittes > dit-il 1 l'eSirot qui vous naîtrirc ; 
Si ce« boit f«nt facris , c'eft moi qui les mcprire : 
Seul i'^ffenfe anîoard'hui la rcfpeÀ de cri henx , 
£t feul je prcos fur moi toiu le courroux des Dieux, 
(t) l» UR» mi fie mifiriû^ ■• nt^t tmrA i •le^e f/HtJù Uemm 
mtmamntmHMrtmtefttemjr'n» 1 tffi, Dl COHJUtATlOMl 
{rfridtmmijpt^ttimtmtiflAmir. 1 CATlLINiB , cap. J t* 

. ' A ù] 



K ŒUVRES DE M. 

Mais , comme les hommes , quielques 
grands qu'ils foient , comparés les uns aux 
autres , font toujours foîbîes , défeâueux^ 
contraires à eux-mêmes , fujets à Terreut 
eu à rignorance ; Céfar fut troublé d'un 
fonge qui lui prédifoit l'Empirç , & fe mo- 
qua de celui de fà femme , qui Tavertif- 
foit de fa mort. Sa vie répondit affez à fâ 
créance. Véritablement il fut modéré en 
éies platfirs indifférens , mais il ne fe dé'- 
fiia rien des voluptés qui le touchoientr 
c'eft ce qui fit faire à Catulle tant d'Epi- 
grammes contre lui , & d'où vint à la fin 
ce bon mot , que Céfàr étoit la femme de 
tous les maris ,&le mari die toutes lesfem* 
mes, 

Alexandre eut en cela beaucoup de mo^ 
dération. ;, il ne fut pourtant pas infenfîble* ] 
Barzine & Roxanne lui donnèrent de l'a- 
mour ; & il n'eut pas tant de continence , 
qu'il ne s'accoutumât enfin a Bagoas, à qui 
Darius s'étoit accoutumé auparavant (i). 

Le platfir du repas fi cher à Alexandre « 
& où il fe laiiToit aller quelquefoisjufq^'à 
l'excès , fut indifférent à CéÊr. Cfe n'eft 
pas que parmi les travaux & dans l'adion , 
Alexandre ne f3t fobre &peu délicat; mais 

( I ) 7Zabdn{4net 4eeefi2 j rinr fuerat Jtjpttttu , Ù* mcx 

Jtie occurr.'t , dana imitniiéi ft' | ^lexénier étffnefiu QUIN- 

renr, Itittr ^d Bagtas n/iijpt' j TVS-CTJBT1U$ t «J* rtivu 

riV fnguUri fp4di , atti*e in | geftis Alexandrî Mjigni > yu 
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dansie temps éa repos , la tranquillité lui 
étoit fade, slï né l'évetUoit , pour ainfi dîte^ 
par qudque choft de piquant* 

Ils donnèrent l'un & Tantre jufqu'i la 
profîxfion , mais Céâr avec plus de deiièin 
& d*intéfét ; iès Im eJTes au Peuple , fës dé- 
peniès exceffives £ns TEdilité, Tes pré/ênt 
à Cirrion , étaient {^At6t des corruptions , 
que de Técîtables libéralités. Alexandre 
donna pour faire du bien , par lapure miv- 
deitr de fon ame. Quand il pafla en Afie ^ 
il difbibna (es domaines ; il fe dépouilla dt 
toutes chofes , & ne garda rien pour lui » 
que l'efpérance des conqtftétes , ou la réfo^ 
lution de périr. Lorfqu'il n'avoit presque 
plus befoin de perfbnne, il paya les dettes 
de toute TaÈrmée. Les Primres « les Sculp- 
teurs , les Mufiâens , les Poètes , les Phf^ 
lo(bphes , ( tous iUuftres néceffiteux)' etst*^ 
rent part i h m^ignificence , & Ce teuetÊÛ* 
rem de fa grandeur. Ce n'efè pas queCéfàt 
ne fût aufTi naturellement fort libéral : mak^ 
dans le defTein de s'élever ^ il lui fallut ga- 
gner les peifbnnes néceffaires ; & , à peiiie 
fe yir-:il maître de TEmpire , qu*on le lui 
6ta mâUiettreu(%ment avec la vie. 

Je ne trouve point en Célâr de ces and- 
tiés qu*eût Alexîandre pour Ej^efHon , ni 
de ces confiances qu'il avoit en Craterus« 
Les commerces de Céfar étoient , ou dei 
liaifons pour Ces aflfaires y ou un procéda 
Aiiij 
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ro OEUVRES DE M. 
quafi foumfe , mais peu affermie dans b§ 
lujétion ; avec trente-cinq mille hommes » 
foixante-<iix mille talens ( i ) , & peu de 
vivres , avoir cherché un Roi de Perfè que 
les Grecs s^pelioîent le grand Roi , êc 
dont les amples Lien^ceiiaiis fur les fromie* 
res faifoient trembler tout le monde ;^ c'eft 
ce qui pafTe l'imagination, & quelque chofê 
de plus que fi aujourd'hui laRépuhiiqite de 
Gènes , ceUes de Luques Se de Ragufe en* 
treprenoient la conquête de la France. Si 
Céfar avoit déclaré la guerre au grand Roi^ 
c'eût été fur les frontières de proche en 
proche , & il ne fe fût pas tenu malheureux 
de borner Tes Etats par le Granique. Si 
l'ambition Tavoit pouffé phis avant , pen- 
fez-vous qu'il eût ref«ié les offres de Da- 
nus , lui qui offrit toujours la paix à Pom- 
pée , & qu'il ne fe fut pas contenté de la 
fille du Roi , avec cinq ov fîx Province» 
qu'Alexandre refufà peut-être infolem?- 
ment f Enfin , fi mes conjeâures fent rai- 
sonnables , il n'auroit point cherché dans 
les plaines le Roi de Perle fiâvi d'un miU 
lion d'hommes. Quelque brave , quelque 
ferme qu'il pût être , je ne (ai s'il auroit 
dormi profondément la nuit qui précédais 
Bataille d'ArbeUes ; je croi du moins qu'il 
eût été du fentiment dte Parmenibn , & 
nous n'aurions de lui aucune des réponlès 

<i) Qui foat 41 mille ccus de notre moanoiCf 
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d* Alexandre. Cependant il £dlott donnée 
ce grand combat pour (e rendre maître de 
TAfie ; autrement , Darius eût traîné la 
guerre de Province en Province , toute & 
yie : il felloit qu'il périt comme il arriva » 
& que mille Peuples dîfférens k viflènt 
vaincu a¥ec toutes Ces forces. 

Il eft vfai que ce de& de gbsre immo^ 
déré , &, cette amhttion trop vafte qui ne 
laiflbit point de repos â Alexandre, le reiH 
dirent quelquefiois fi infîipportable aux Ma- 
cédoniens , qu'ils furent tout prêts de F»« 
bandonner. Mais c'eft U particulièrement 
que parut cette grandeur de courage qui ne 
s*étonnoit de rien. Allez > lâches, leur dit-il^ 
allez , ingrats , dire en votre Pays que vous 
avez laifé Alexandre avec fes amis , tra^ 
vaillam four la gloire de la Grèce , parmi 
des Feufies qui lui obéirom mieux que vous» 
Dans toute & vie , Monfieur le Prince (i ) 
n'admire rien plus que cette fierté qu'il eut 
pour les Macédoniens^ ^ & cette confiance 
de lui-même. -» Alexandre , dit-il , aba»- 
» domié des fiens parmi des barbares mal 
9» afFujettis , (h fisntoit fi digne de conunan- 
» der , ^'il ne croyoit pas qu'on pAt refÎH 
9 ièr de hit obéir* Etre en Europe ou en 
3» Afie ., parmi les Grecs ou les Perlés , tout 
a» lui étoit indifférent : il penfbit trouvée 
a» des fujets oà il trouvoit des honunes« 

(U Le Prince de Co»dé* 
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• Ce qu'on cUt à l'avantage defCélaf, c*eft 
^ue les Macédoniens eurent afËiire à àes 
Nations pleines de moleilè & de i^heté , 
Se que la conquête des Gaules dottt les peu- 
ples étoient fiers & belliqueux ,^ fut beau- 
coup plus difficile aux RomâtAsr *Je ne 
m'amuferai point à examiner 4ë^coùïtige 
des uns & des autres ; mais il efl:' certain 
•que CéfzT ne trouva pas dans lef'^ffîPoles de 
véritables atmées. C'^x^^îeîà^r^MUples 
entiers ^ à la réCetyç dès ^mmeis , de$ en- 
fàns & des vieâlards v<)^'$-^rmoienttumul- 
tuairement pour la défenlè de leur Ubené ; 
des multitudes de combattans (ans ordre 8c 
fans difcipline ; & à la vérité , fî vous en 
exceptez deux ou trois , Céfàr pouvoît 
dire: Veni, vidi, vici, en toutes 
les occafions. Ce qui me fait croire que 
Labienus commandant les Légions , n*eut 
pas moins aiTujetd nos Provinces à la Ré« 
publique > ou , félon toutes les apparent 
ces , Parmenion n*auroit pas donné cette 

Jrrande bataille qui décida dès afBûres de 
*Afie. Vous trouverez encore cette par- 
ficulatité remarquable , que celui-ci eut 
befoindu (ècours d'Alexandre dans le com«» 
bat ;, & que Céâr un jour étoit perdu (ans 
tjzbienus , qui après avoir tout battu de 
fon c6té , envoya la dixième Légion le 
dégager. Soit^ar le plus grand, péril des 
f6ntrepri(è5)foitptiurs'çxpo(èr4avantage» 
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oa pour être en cela plus malheureux « 
Alexandre fut cent fois en danger mani- 
fefte de & vie , & reçut ibuvent de gran- 
des blefluses: Gé%*eut vAitablemem Ces 
hazards , mais p^s^lttws*; (Se -je ne (àche 
point qu'il ak à^^foithleiré dans toutes 
tes guerres* 

Je ne voi.pas auflt que les peuples de 
¥A6e dûflent être fi mois 8t û lâches , eux 
qui ont toujours été formidablefiLàrEurope« 
Dans la plus grande puiflànce de la Répu« 
hlique , les Romains n*ont«ils pas été mal* 
heureux chez les Parthes , qui n'avoient 
qu'une panie deTEmpire de Darius ! Cra(^ 
fiis y périt avec Ces Légions du temps de 
Cé(âr , & un peu après Antoine y nt un 
voysige fîiaèfle & honteux. Pour des con- 
quêtes ,- on ne peut véritablement attribuer 
à Cé(àr que celles des Gaules ; car dans 
la Guerre civile , il aflbjettit la République 
avec la meilleure partie de Tes forces ; 8l 
la feule bataille de Pharâle le fit maître 
de cent peuples difiérens y que d'autres 
avoient vaincus* Vefpafien n*a pas con- 
quis l'Empire . pour s*être (ait Empereur 
par la déédte de Vitellius. Ainfî Céiar a 
profité des travaux de tous les Romains 2 
les Scipions, Emilius » Marcellus , Marins, 
Sylla âc Pompée , Tes propres ennemis » 
ont combattu pour lui : tout ce qui s'étoit 
^t en fix cens années » fut le fruit d'unci 
feule heure de combat. 
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Ce qui me (êmble plus incomprehen- 
fible d'Alexandre y c'eft qu'en douze ou 
treize ans, il ait conquis plus de pays que les 
plus grande États n'ont fit faire dans toute 
rétendue de leur durée* Aujourd'hui un 
vopgeur eft célèbre, pour avoir traverfé 
une partie des Nations qu'il a fubjueuées; 
& afin qu'il ne manquât rien à fa félicité , 
il a joui paifîblement de Ton Empire , jui^ 
qu'à être adoré de ceux qu'il avoir vaincus. 
En quoi je plains le malheur de Céfâr « qui 
n'a pu donner une forme à l'État , félon 
iès deffeins , ayant été aifaffiné par ceux 
qu'il alloit aiTujettir. 

Il me refle une considération à faire fur 
Alexandre ; que tous les Capitaines Ma- 
cédoniens ont été de grands Rois après 
ià mort , qui n'étoient que des hommes 
médiocres , comparés à lui durant fa vie« 
Et certes , je lui pardonne en quelque for- 
te , fi dans un pays où c'étoit une créan- 
ce reçue , que la plupart des Dieux avoient 
leur femille en terre, où Hercule étoit crû 
fis de Jupiter , pour avoir tué un lion 
& afTommé quelques voleurs : je lui par- 
donne , dis-je , fi appuyé de l'opinion de 
Philippe , qui penlbît que fà fenune eût 
commerce avec un Dieu , R trompé par 
les oracles , fi fë fëntant fi fort au-defliis 
des hommes , il a quelquefois méprife fà 
fuiflàncc léàtable > & cherché Ton origine 
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dans les cieux. Peut-être faifottMl couler 
cette créance parmi les barbares pour en 
attirer la vénération; & tandis qu'il fe dotir 
noit au monde pour une elpece de Dieu , 
le (bnuBeil , le plaifir des femmes » le fkng 
qui couloir de Tes bleiTures , lui faifoit con« 
noitre qu'il n'étoit qu'un homme. 

Après avoir parlé é long-temps des avan- 
tages d'Alexandre , je dirai en peu de mots 
que par la beauté d'un génie universel » 
Céâr fut le plus grand des Romains en 
toutes cbofes , dans les afiàires de la Répu- 
blique & dans les emplois de la Guerre, 
A la vérité , les entreprises d'Alexandre 
ont quelque choie de plus étonnant ; mais 
la conduite & la capacité ne paroiiToient 
pas y avoir la même part. La Guene d'Ef^ 
pagne contre Petreius & A&ansus , eft une 
chofe que les gens d'une expérience con- 
sommée admirent encore. Les plus mémo- 
rables fiéges des derniers temps ont été fot^ 
mes fiir celui d'Alexie : nous devons à Cé(àr 
nos forts , nos lignes , nos contrevallations, 
& généralement tout ce qui £iit la fureté 
des Armées devant les Places. Pour ce qui 
eft de la vigueur , la Bataille de Munda fut 
pins conteSée que celle d'Afîe ; & Céfàr 
courut un auffi grand péril en Egypte » 
qu'Alexandre dans le Bourg des MaÙiens* 
Ils ne furent pas moins différens dans le 
procédé que dalosi l'aâioa* Quand Céâf 
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n'ayoit pas la )ufiice de fon câté , il eH 
cherchoit les apparences : ^le» prétextes 
ne lui manquoient jamais* Alexandre ne 
donnoit au monde pour railbns que iês 
volontés : il fvivoii par tout fon ambidon 
ou fon humeur» Cé(àr fè laiflbitconduire à 
fon intérêt, ou à (k raifbn. On n'a guéce 
v& en perfbnne.tant d'égalité dans la vie , 
tant de m.^déradpn dans la fortune , tant 
de clânçnce dâii»' iés injures. Ces impé- 
ttto&^r qui coûtèrent la vie à Clitus , ces 
ibupçohs.mal échûrets.qui causèrent la per- 
le ^e Plulota&, .8^ qui\^ à la hènte d'Ale-- 
xàflibe 9 trônèrent enIùîte:conune nn mal 
nécefFaire la mort de Parmenion : tous ces 
mouvemens étoient inconnus à Céfàr. On 
ne peut lui reprocher.de mortque la fienne, 
pour n'avoir pas eu zSj^z de foin de fa pro- 
pre confèrvadon. 

Auffi &ut-il avouer que bien loin d'être 
lujet aux défbrdres de (a paflion , il iîit le 
^lu6 agiiSiflt homme dû monde & le moins 
ému t les grandes ^ les petites choies le 
tiouvoient dans fon affiette , (ans qu'il pa- 
i:ut s^éléver pour celles-là, ni s'abaiâèr 
pour cdles-ei. Alexandre n'étoit propre* 
ment dan^ fon naturel qu'aux extraordi-- 
naires* S'il falloit courir , il votdoit que 
ce fut contre des Rois. S'ilaimoit la chs^, 
c*étoit celle des lions. Il avoit peine à faire 
(fa £ré&nt ^ui ne fut digne de lui* Jamais 

il 
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fitifolu , jamais fi g9Î que dans rabatte- 
ment des Troupes , jamais fi confiant, fi 
afliué que dans' leur dé&&oir. En un mot » 
il commençoit à fe polfédet pleinement 
où les hommes d'ordinaire , foit par la 
trente , (bit par quelqu'autre foibleflè» 
ont accoutumé de ne fe pofféder plus. Mais 
£)nametrop élevée s'ajuftoit maî-aîfément 
'au train commun de la vie; & peu f&re 
d'elle-même , il étoit à craindre qu'elle ne 
s'échappât parmi les plaifirs ou dans le 
-rq>os» 

Ici , je ne puis m*empéche!( de faire qneir 
ques reflexions fut les Héros » dont l'Em- 
pire a cela de doux , qu'on n'a pas de peine 
à s'y aflùjetdr. Il ne nous refie pour eux , 
ni de ces répugnances lècrettes « ni. de ces 
mouyemens intérieurs de liberté, qui nous 
gênent «hns une obéifTance foifcée. Tout 
ce qui eft en nous , efi fouple & facile : 
^snis-^ qui vient d'eux eft quelquefois in- 
%pôrtable. Quand ils font nos maîtres par 
lapuHl^ce , & fi fort au-d.ifus de nous 
par fe mérite , ils |^enfent avoir comme un 
double Empire qm exige une double ftijé- 
ion ; & fouvent c'eft une condition fâ« 
cheule de dépendre de fî mnds hommes , 
^ulls puliTent nous meprifer légitime* 
ment. Cependant^ pùifqu'on ne règne pas 
dans les folimdes , & que ce l^ir eft une 
4iéceflîté de converftr avec nous » il &t<it 
3^«ill« 3 
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de leur intérêt de s^acconunoder à notre 
foibleflè. Nous lés reverenons comme des 
Dieux, s*ils Ce contemoîent de vivre corn* 
ine des hommes. 

Mais finifTons un difcours qui me devient 
ennuyeux à moi-même , & difi>n^ que par 
des moyens pratiquables , Cé&r a exécuté 
les plus grandes chofès , qu'il s'eft fait le 
premier des Romains. 

Alexandre étok naturellement au-defliis 
iies hommes : voi|s diriez qu'il étoit né le 
inaître de l'Univers , â: que dans fes expé- 
ditions il alioit moins combattre des Enne* 
mis , que fe faire reconnoicre de iès peu- 
ples. 



SONNET. 

\^ ITavet-votts plut,Deftî]is,à me^re endufer) 
K'avîei-vous pas afièz éprouvé mon courage } 
Et falloit-il cncor , par ce dernier outrage, 
Pouiïèr un malheureux à fe déferpérer.} 

+ 

Je n'avoU pajiiroulu feulement fQa{>irer ; 
àTavoit tout%poné faiu ckangeide Tifage: 
Mais il faut leponlSèr la rage par la rage^ \ 
^t contre vos nguf iwf fans ce^iKomuivr. 
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Par TOt ordixif cruels » ramotir & la ibnuiie 
Rendant fur mon fujet leur dirg;iice commune » 
M'ont éloigné a^Irif » & cfaalfê de la Cour* 

Poullèï jui^ues au Koot votre mortelle envie » 
Et ne me laiflcx pas la lumière du jour , 
Après m'avoir ôté les douceurs de ma vie. 

A MADAME»*». 
S7 j1 N C E S. 

X L <>>e fonvîcnt de mes plai£rs$ 
Je fonge à Paris , à Valence ; 
Je pouflê ici mille foupirs» 
Et pour Lifie , & pour la France. 
Je penfe à tous momens ï ces aimables lieux 
Qui faifoient autrefois mes plus chères délices i 
Mais , parmi tant d'ennuis* les plus cruels fupplicef 
^ont les maux ^ue me £iit Tabrence de tes yeux» 

■f 

En vain le murmure des eaux 9 
Trifte charme des folitudes ; 
En vain le chant de mille oiièaux 
Veut flatter mes inquiétudes : 
Hîen ne peut foulager de û vives douleuo. 
Soit que faille chercher le repos du filence» 
^ti fbit ifoe je le trouble au récit des malheurs 
ipont je iôuffiic «ujourd'hui riojufle violence^ 
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Quand nous édons en même Cour^y 
Et que fur les bords de la Seine 
Voir mon maître dic parler d'amour» 
Etoit une chofe fans peine , 
7e Toyoit chaque jour te« înnocens appas ; 
L'amour touckoit bien peu ma jeune fantaifie J 
Et maintenant , hélas ! trop aimable Lifie» 
Je t'aime > Je me meurs 9 & je ne te Voi pai* 

•♦• 

O vous , race de gens d*honneur s 
Petits Montrefors * de campagne , 
Qui troublez tout notre bonheur 
* .Du chagrin qui vous accompagne ; 
Profêitêttii éternels de régtdftrité ^ 
Ne rompoez-vous jamais votre morne filence. 
Que pdut nous alléguer quelque grave fentence > 
£t nous £iire fentir votre févérité ? 

+ 

Mères , qui d'un erpric i^iÀ 
Voyez les charmes deVds filles; 
Maris , dont on craint le courroux 
Aux plus innocentes familles » 
Puîflè arriver bien-tôt le terme de vos ans î 
Veuille un Prince animé vous déclarer la guetr^* 
Et» contraire à celui qui tua les en6inf **9 
Ne laiflêr ni maris ni mères fur la lerrtl 

. * MonÇcnr de Moatrefor I (ctnvfAtntt te impostaict 

sua 



1 
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SUR LA CO MFLAlSAtfCR 
fue la Femmestm cm Itur bcMUé» 

IL n'7 a rien dé fi iiamrel^àitx^belles per- 
sonnes (|ue ia' combôùiâch qu^elks onc' 
enieur beauté: eliesfe plailènc avant qu'on 
leur poiflè plaire ; elles Tontles premiecet' 
à fe troaver âinûbies & 2is*aim6r. Mais les 
mouiremens de cet amour font plus doux 
qu'ils ne font (ènfiblès : car l'amour pro- 
pre flatte finilement , & celui qui eft inC" 
pire Ce fait fentir. 

Le premier amour &, forme naturelle^ 
ment en elles , & n'a qu'elles pour objet ; 
le fécond vient; dû. deno'rsv où attifé par 
vne fècrette iympailue, ou reçûpar lâ.vii>« 
kace d'une asKHffeufe^impreâioiT» L'un v 
e& un bien qui ne fait que plaire y mai» 
toujours an bien v èc qui dure autant que la 
beauté : l'autre , ..ait toucher* davantage ^ 
mais il eft pjus.ïujèt au d^gement.: 
. A cet avantage Hé la durée^ qu'a la cpm- 
phifânçedela- beauté fiir le lAquyement 
de bpaflion*, vôusppuveziajôûterencôre 
qu'une. belle fensne Ce portera plutôt à la 
confervation de fà beaiuié, qu'a celle de 
&n amant , moins teodre qu'elle eft pouc 
un cœur affujetti» qu^ yaine Sç fflorieuie de 
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ce qui peut lui donner la conquête de totty 
les autres. Ce n'edpas qu*elie ne puifle 
étrp (cnfîble pour cet amant : mais avec 
raifon elle fe réfoudra plûtât à&uffirii^I» 
perte de ce-qu*eUe aune , que la nitiie de 
ce qui la fait akner. 

14 7 a je ne ùi quelle douceur à pleiirâr 
hmort de celui qu'ooaaimc.Yotrftmnpuc 
TOUS tient lieu de votre amaoidi»isift.4our» 
kur; & de-U vient Tattadwi^Qt à-.ufi. 
deuil qui a des charmes» 

Qui me confole » excite ma eplçrfl , 

£t. le repos tAvn bien que ie-«x?ii|St 
Mon deuil me pUit ^ & me doit cooionn platrc$ 
- il me tient lieu de celle que- je plâinc^k 

Il n'en efl pais ainfi de lapertede labeaiF 
tL Cette perte met une pleîtt& amertume 
dans vos pleurs , & vous, aie Vi^pémtce 
d'aucun plaifirpourle refte de votre vie. 

Avec votra beauté , ilmV avoit point 
d'înfortunexlontivous^ne pumez vous coi»* 
fbler : fans vptrelieattté» ilmy appoint ide 
bonheur.dont voMs.fttîffiez. vous^ (àtisfaire* 
Par tout , le fbuventr<lece.quevausaveE 
éti fera vûs-regiets ;p«r<tovt , laivib de 
ce que vous ^tes. fera vos dagrifls. 

Le- remed^ ferottvdèi^uk accommoder 
ÊgetnèataunK^heureux état oi V(»is vous 

* Mi^aard , À$nt L*Ol>E » fnr Ja ftfott de ftilU* 
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troii?ez : & ^ei lemede pour une femme 
qoi a éoi adorée, de rerenir d*ane vamté 
frchereàlaraifbB ! NoHveUe & flcheafe 
expérience après lliabitade d*ua fenriment 
fi deux 8c û agréable. 

Les démines larmes ^ae fe rewrvenrde 
beaux yeux « c*!eA poar iê pleitfér cux^ 
mêmes ^and ils feront e^cés. De tous les 
cceurs , le fèulqui foupiie encore pour une 
beauté perdue » c*eft celui d'une mUéndJe 
qui la poilédoit* 

Le plus excellent de nos Poetbs , pour 
conlbler une grande Reine de la perte d*un 
plus grand Roi Ton époux, veut lui faire 
honte de l-excès de ion affltâion , par Te- 
xemple d'Orne Reine diiifèfperée qui Ce prie 
an fort , dit aux Afires des injures , Se ac« 
cuià les Dieux de lamort de ton mari (i) ; 

Qui dit aux «Ares înhocei» 
Tout ce que fkh dire la rage 
Quand elle eft maitrede des fent <%)• 



(t) Artiaiire , ^ni avoit 
fttàn Mamfete , Hot it Ca- 
rie » fon ipoux. 

( 2 > CCS Vert font de 
Malhtfbc » daM l'on! qui 
m fout titte i CoifSOLA- 

tiCm i CAIXTI*» fir U 

mmt de /:n mari. Minage , 
iita Tct OlttmVATIONS 
for Urpafir i* Uflhrrhe^ 

4h que cette Cahiti*! 
étoit une imae de Proven- 
ce de^raiid mdme «t d'ue 



beanti extraoirdînaîrt. Miitf 
M«nCc6r de SéhIk.lTfe: 
ici 



que Malherbe eompofa cette 
Ode ywn Marte -de Medicii t 

S»rèt la nrait de Henry IV* 
ependant , cAmnie il mé 
femblMt que cette Pièce t 
««olqve irèt • belle , itoic 
a'utt ftite trop fitople, St 
ponr ainfi dire > trop fani-* 
lier pour ane ^rfonne d'nm 
& baar rang » }e Ui aaeairaà 

Cii 
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Mais ne trouvant pas que l'horreur ée 
rimpiété pût être alTez forte dans une ame 
outrée de douleur » il garde pour (à der* 
iiiere raifon à lui repréfenter rimérét de 
Ces appas , conune s*il n'y avoit plus aucun . 
rémede à foii mal , que la con£dération du 
tor( qu'elle fak à fk beauté. : 

Que vous ont fiait ces beaux cheveux , 

Dignes objets de tant de vœux > 

Pour endurer votre colère > 

£t devenus vos. ennemis , 

Refeyolr rinjuQe (àlalre 

D'un crime qu'ils n'ont point commis ? 

Il pardonnoit aux femmes d'être impies» 
d'étïê infenfées ; il ne leur pardonnoit pas 
de s'être rendues moins aimables. Cefi le 
ciime dont il prétendoit avec moins de 
peine leur faire horreur. Les vouloir rap- 
peller à la Religion , c'eft peu de chofè : 
leur mettre devant les yeux l'intérêt de leur 
beauté, ^eft tout ce qu'il s'imagine déplus 
fort contre l'opiniâtreté de leur deuil ; il 
ne connoit rien au-delà qui Coït cgpal^le de 
Je? guérir. 

Pour connoitre jufqu'où va cet attache* 
oiem des femipes à leur beauté , il le ^u^ 

1« remarqve que j'avoit faite l me la faifoiem ^aroftre ▼»!- . 

fur cet endroit , à la mar^e I fcmblaUe : mais il m'atfufa 

et Wioh €Xtm9\4tt , oîll ;e I au* de f** iemft ,' perfin'ae ne 

nppot3;o» 1 obfervation ^e I domuit * U Cnr ifiie jifflherbt 

^kMÔage |'$ les rùioM qui i n**^ en vjSf V4nV ^ ^f^int^ 
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confidefer daœ les ^ns icdrées & les piv 
dévotes. Il y en a qtâ oac lenoncé à tami 
les plâfin 9 qui le Ibm d cn c h ée s de toma 
les imérëss dû ntoode , qui ne ilicaiie« à 
plaire à perlbiuie , & â qoi pciioMf ae 
plak : mais dans vue liMfiiRieBce de toa* 
tes cfaofe 9 elles le flaoent feuciimm c 
de (è uuu f iM encxxe aini^ d fc H 7 en a 
d'autres qui s'abandonnmr à tooies iboes 
d'anftctîtés ;& fi p« knani dles fe lenr- 
dent dans m miroir « tous Ici eiiif imIica. 
ibupirer de iè rar diai^écs. Elles fooc 
avec la de mi cr e fcrreiir ce qui déf^ve 
leur TÎûge « & ae peuvent Ibnfiîr la Toe 
de leur viûge dcfigoié* 
. LaBafveqm peittcoolênciràlêlûliêf 
dcinure dleHDKnie par on IfeBinncBC a a* 
mour pour Dieo « s'opp<A en léoct an 
nouMue cnangemcm de la liejnif 9 par 
vn monvement d'amour propre dont die 
ne lé déÊût point. En qnelqoe lien qn'nne 
bdle perïbnne fcnt ledrée « en qnelqae 
état qn'dle ibtt , les af^as fan iêfont cheow 
Ib Im ièront diers dans la maladir ; & fi 
la mafaiHe va jniqu'à la mon, le «lemicff 
ibupir eft moins poor la pêne de fat vie 
fse pour celle de la berné» 

Ciq 
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JUGEMENT 

SUR 

SENEQUE, PLUTARQUE 
ET PETRONE. 

JE couuBeaccfai jpor Sint^t , 9l tovs 
dirai arec la demiece inpiideiKe , que 
)*jefiime beaucoiq» plue & peribiuie que (es 
ouvrages. J Vftime le précepteur de Neeon, 
nuiant d'Agrippine , Pambîtieux qui pré* 
cendoit à rEmpire. Du Philoiôphe & de 
f Écri?aia , je ne &k pas grand cas : je ne 
tais touebé m de Ton fiile , m de fts (erw 
timeiis. Sa Lattoité n^a cten de celle <br 
tempi ^ Aagu Ae 9 fien de fectle , rien de iMi» 
tnxd ; toutes pointes , toutes imagînadonsi 
qui (entent plus la chaleur d'Afrique ou 
^E(paMe , que la lumière de Grèce ou d'I- 
talie. Vous y Yoyezdes cho(ès coupées , qui 
ont Tair Se le tour des (èntences , mais qui 
sfen ont ni la folidité , ni le bon fêns ; qui 
pquent & pouient Ytfynt , (iuis gagner le 
pgement. Sonidi(cours forcé me eommuni- 
que une e(pece de contrainte ; & l'âme , au 
Êeu d'y trouver (a (àtisfaâion & (on repos» 
y rencontre du chagrin & de la gène. 
Néron , qui pour être un des plus mé* 



DE SAINT-EVREMOND. %7 

dians Princes du inonde , ne laiflbtt pas 
d^étre fort fpîxitttel > avoit auprès de lui des 
eipéœs de Peâts^Makres foit délicats » qui 
tiaiteîent Séaéfoe de Pédant» & le tour* 
noienren ndicaleje ne fins pas deropînioa 
de Berfifie , qui pen(bk q«e lefMix Eumol- 
pe de Beaont fik k Téritabk Sénéqiie. Si 
Pefrone eAt Tooln hà donner un caraâere 
injuéeux , c*^ éiéplûtot foos le perfon* 
nage d^mm Pédant Iliflofbphe , que d'oa 
Poète m^vrônent. D'ailleurs il eft comme 
impoffible d'y trcnrer aucun rapport. Se- 
né^ue étott k pks riche homme de TËra^ir 
re, 8i ï&kiàt toiqours la pauvreté. Eumolpe^ 
un Poëee fort Bud dans fts affiitres^âcau dé- 
lèipoîr éa ÛL condition » il fè phdgnoit de 
l^bqjMttfUde du fiéde , & trouToit pour 
to«eico^n(Uaik>n , que ècÊ$m maint pror t^ 
fmftt^Ai. Si Séné^ avoit des vices ^ il 
les cadiottavcc font y fous l'apparence it 
la (àgdft. EttUBolpe fîiibit vantté des fiensi 
& traims fis plaîfits avec beaucoup dd 
libeivé. 

Jeiie toi donc pas (ûrquoifiefvillepou* 
toft appuyer & conjeâure. Mais )e fiiis 
trompé « fi tout ce que dit Pétrone du fiile 
de foh teâips , de la corruption de l'éio- 
queàce & de la poefie , fi amtr&verfiaftmenm 
tiolis vibramihus fi^a, qui le choquoienc 
^ fort» &vamu fimtmÎMrumftrtfUus ,àont 
il étoit étottiyli » ne regardoient pas Sénér 
Ciiij 
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que , fî le fer ambagei Diorumûue mnifti^ 
fia , &c. ne s^adreifoit pas à la rharfàle àe 
Lucain , fî les louanges qu'il donne iîVtt' 

file , à Horace , n'alloient pas au mépas 
e l'oncle & du neveu. Quoiqu'il en foit » 
pour revenir à ce qui me (èmble de ce Phi* 
lofbphe , je ne lis jamais (es écrits j (ans 
m'iloigner des fentimens qu'il veut în^i* 
rer à Tes ledeurs. S'il tache de persuader ia 
pauvreté , on meurt d'envie de (es richefles* 
Sa venu fait peur , & le moins vicieux 
s'abandonneroit aux voluptés par la pein« 
ture qu'il en fait. Enfin , il parle tant de ia 
mort , & me laifTe des idées fi noifCs , que 
je fais ce qui m'eft poffible pour, ne profi-* 
terpasdeialeâure. Ce que je trouve de 
plus beau dans fès ouvrages, font les exem- 
ples & les citations qu'il y mêle. Conime 
tl vivoit dans ime Cour délicate , 6c qu'il 
fàvoit mille belles chofès de tous les temps, 
il en ^égue de fort agréables , tantôt de 
Céfar , d'Auguâe , de Mécénas : car après 
tout , il avoit de l'eTprit & de la connoiA 
ïknce infiniment : mais (on ftile n'a rien 
qui me touche ; (es opinions ont trop de 
dureté , & il eft ridicule qu'un homme qui 
vivoit dans l'abondance , & (è con(ëcvoit 
avec tant de foin , ne prêchât que la pau^ 
vreté & la mort. 
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SUR PLVTARflUEé 

: Montaigne a ttwné beaucoup de îap« 
\ pOTt entre Plutarque & Séneque (i) : tous 
deux grands Philofbpbes, grands prccheun 
de âgeffe & de yertu ; tous deux précep- 
teurs d*Empereurs Romains : l'un , plus 
riche 8l plus élevé ; Tautre , plus heureux 
dans l'éducation de fon dilciple. Les opi- 
nions de Plutarque ( comme dit le même 
Montaigne) font plusdouces & plus accom" 
modées à la focseté : celles de Sénéque 
plus fermes lèlon lui , plus dures & plus 
auftéres félon moi. Plutarque infînue dou- 
cement la (àgefle , âc veut rendre la vertu 
familière dans les plaifirs même. Sénéque 
mméne tous les plaifirs à la fageffe , Se 
tient le fèul Philofophe heureux. Plutarque 
naturel , & perfùade le premier , perfuade 
aifément les autres. L'e/prit de Sénéque le 
^ bande & s'anime à la vertu ; 8c conune fi 
^ ce lui étoit une chofe étrangère, il a befoin 
\ de (è furmonter lui-même* Pour leiHle de 
^Plutarque « n'ayant aucune connoifTance 
'du Grec , je n'en (àurois faire un jugement 
aflbré : mais je vous avouerai que parmi 
les Traités de (à morale , il y en a beau- 
coup où je ne puis rien comprendre , foit 
par la grande différence des chofes & des 
manières de fbn temps à celles du nôtre » 

(!) Vojre» 1«» &&SA1S (le Monuigne , Lirte II. ch. «o. ^ 
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cuqaeTéfkaUemeiitik foieat au-defltis 
de mon peu d'intelligence. Le Démon fand^ 
Htr deSoCKÀTE , la création de Pâme, le 
rend de la Urne (i) , peuvent être aénsb»- 
blés i qui les entend. Je tous dirai nettes 
ment que je n'en connots pas la beauté ; âi 
s*tls font merveiUeux » cVft une BienreÛfte 
qui me paife. On peut jttg«T]par lesiK>flS 
mots des anciens qu*il nous a bâlés , par fes 
dits qu'il ramaft avec tant defbin , par an 
lon^ propos de table » comibien il étoit 
ienSble à la conver&tion. Cependant , ou 
il y ayoit peu de délicatefle en ces temps^ 
B , ou Ton coût n*étoit pas tout-à-fait ex«« 
quis. Il (buoent les matières graves Se &-»> 
tîeà^ès avec beaucoup de bon £èns 8c de 
raiibn : aux cho^ qui ibm ponsment <it 
Felprit , il ny a rien dlngémeuxiit de dé* 
licat* 

A dire vrai , les ViE$ des Hommeh 
Illustres , font le chef-d'oeuvre de Piu-^ 
tarque , & , à mofl jugement , un de» fhet 
beaux ouvrages du rtioAde. Votts-y voyta 
tes grands hommes ei^pô^ en vue , ^ 
retirés chea eux'-mémes î vous les voyet 
dans la pureté du naturel , Se dans toute 
l'étendue de Taâion. On y voit la fermeté 
ie Brums , de cette réponiè fiére au mau-^ 

Cl) Plutarque . a fait tfoi« I StcrJlt iitU erfdûeH Je Pdww, 

WtlM Traités , itatitaléi , I fue W«io» -dnm itau-fi* ÏVU 

tcIonUTraduftiond'Amiot: 1 mdm ; dt U fàce aiti a^panh 

M»Pmo»*H£/prftf4militrdt \ ttduÈt tt mtiit U têmu 
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vais génie qiâ Im parla : oa Toit ^*îl 
hiî ceftoit malgré lui ^idque iao^fe^ 
Bon de ce bntàme , ^oe le râtToniiemeiit 
de d/Sus evt db la peine i bten e&cer. 
Feu de jouis après , on loi voit diipoftr 
fis Troupes » & donner le cûubat 6 heu- 
reux de um oâeé » & fi fanefte par reireur 
deCaffius: on loi voit recemer la fortune, 
pei^lw la baiailfe , fûre des reproches à là 
Tenu « & trouver plus de (ècours dans (bn 
défefpoir » fue diez une maitreflè ingratei 
9n*il avoît fi bien fervie (i). 

U 7 a une force naturelle dans le d!& 
cours de Piutarque, qui égale les plus gran- 
des aûions ; & c*eft de lui proprement 
qu'on jpeut dire xfi^Cia diCHi ixaquatajwu : 
mais u n*oublse ni les médiocres , ni les 
Communes ; il examine avec (bln le tralif 
ordinaure de la vie. Pour (es Comparai- 
sons , que Montaigne a trouvées fi admi- 
rables (i) , elles me paroifTent véritable* 
ment fort belles : mais je peniè qu'il pou- 
voit aller plus avant , & pénétrer davantage 
dans le fond du naturel. Il y a des repua 
& des décours en notre ame qui lui font 
échappés. U a jugé de l'homme trop en 

£ os : il ne l'a pas crû fi difiérent qu'il eft 
I lui-même , méchant , vertueux » équi» 






(I) ▼•fes i$m le DlC 1 ^"'^ ) ^*"'* <*•>&( C. > 
TIOWNAIM 4a M. i«7lc 1 (») ESSAIS > IJTlS lU 
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table , înjufte , humain & cruel : ce quî lui 
femble fe démentir , il i*attribue à des eau-» 
fes étrangères. Enfin ^ s'il eût défini Catî* 
lina , il nous l'eût donné avare ou prodi^ 
£ue : cet aliem affetens > fui frojufm , 
écoient au-deffus de (à connoiflànce ; & il 
* ii*eût jamais démêlé ces contrariétés , que 
Salufte a fi bien réparées, & que Montaigne 
lui-même a beaucoup mieux entendues* 

SUR PETRONE. 

I. Pour juger du mérite de Pétrone , fe 
lie veux que voir ce qu'en dit Tacite (r) ; 



<i> un JUr p*r f»ti 
dit Tacite , ntx ^fiait ér 
ébUH^mtHtif yiu irdHjt^ekxtmr, 
Vtfu *litf ÎHilitfind , itd hune 
igtinyU éti fdtmdm prtinlerdt f 
hdLebétur^t H»n gdnn &" />r9- 
^gdUr, utfUt'tfKtfiu banritn- 
tùnu tfti truiitj Uxu, Ac Jt'Sd 
fdSd^e eJHS ifudtif) filutiord y 
0" Mdpddm /ni itegliganidm 
Prdfertnttd , umi gratiùt im 
/Peâem fimflieiutif drn'ptehd». 
ixr* Pnnn/ul umtn Bhhymx , 
0" m%» Com/hI , yigeuiem fe de 
■f/trem uegetii't cfituiit : det* 
'VttobUM di risid , /,» viiiottim 
imtdtitnfm » inttt pductt fdmi- 
tidrinm Nenui di/nmftxt tji j 
tlegAtiÙd drhtter » dam m'hil 
amoTHum , &• millf dffiuentta 
fiUdt , »yp iffid et Petrmiiu 
^pbnhd^iffet, Ifnde htridid Ti- 
gellîni f tfUAfi advnjns dMMlmm » 
ftithtid yohptdtwm f9t$»rem» 
Ergt erudtliidtem Prinafir , cui 
€Mtrd Ubidiatî eedrtdMt, dggre~ 
iftfir, dmiâùdm Sctfim pr. 



iniinnajftyo , AdtMfidifKé if» 
ftnjtane , 0- m*y.rfpdrte fdmi^ 
lid ta yiuctd rdptd» Fcrte itiit 
diehut cdmpdnUm peti*erdt Cét- 
fdr ^0 Cuntdt uffitt prrgreffif^ 
Pettamut illic tiitimeidtmr, Kcr 
Im/i'i ml:rd timerit dut fpet ««• 
TdS» Ke^e idmen prdceft yitdm 
expflit t ftd inttfdt yeudt , m» 
libitum obligdtdt « dpetite itu- 
fitm 9 ù" dUttfÀt étmitis , mm 
per fftid , dMi fuibut cwfidtttU 
gtmdm peurft, Amdiebdttjm 
rtjirentet ^ nihil de immertd' 
iitdte dnimd j 0" Jdpitnàtcm 
f Ida tir y ftd leyid tdnmnd é^ 
fdciltt y et fia* Serpuntm dU» 
Utgititne i fufiiam yeihtntut 
offrit* luiii &" yist f fimisâ râ- 
dulf. , Kt fUdmanjÊim e»dHM 
mort > ftrtuitd fim lit iffet* Kf 
etditiliir tpiiid- m ( ^od plentpât 
fetatntinm } Kireurm MM Ti-^ 
grlt.mm , dut fttgm diitam ^» 
itntittm ddalâtns efi ; fid fidgi- 
ûd ftidcipii fiA I 
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& ùins mentir , il faut bien que c'ait été. 
vn des plus honnêtes hommes du monde » 
pm(qu*ii a obligé un Hifiorien £ fevere de 
renoncer i Ton naturel , & de s'étendre 
avec plaifir ûu les louanges d*un volup- 
tueux. Ce n*eft pas qu'une volupté £ ex- 
quilè n'allât autant à la délicatefle de VeC* 
prk qu'à celle du goût. Cet erudito luxu , 
cet arhiier elegantiarum , eft le caraâere 
d'une politefle ingénieu& , fort éloignée 
des fèntîmens grof&ers d*un vicieux : auffi 
n'étoit-il pas upoiTedé de fes plaifirs, qu'il 
fit devenu incapable des af&ires, La dou- 
ceur de ÛL vie ne l'avoxt pas rendu enne-* 
mi des occupations. Il eut le mérite d'un 
Gouverneur dans fbn Gouvernement de 
Bithynie ; la vertu d'un Confiil dans foii 
Conl^ilat : mais , au lieu d'afTujettir ûl vie 
à (a dignité , comme font la plupart des 
hoisunes , & de rappbrter-U tous fes cha- 
grins & toutes fes joies » Pétrone , d'un 
elprit fiipérieur à iès charges , les rame-» 
noit â Im-méme ; & pour m*expliquer à Is| 
faqon de Montaigne , il ne renon^oit pa^ 
à i'honune en £iveur du Magifirat. PouiT 



•rMraw y fKwtiun uwuftt % v* 
wtnuig n^ÙM fUfn fttfm 
iriffit , Mfit •LffjtéUé, mifii Kt- 
nm. fnpuftt étnnUm j mt 
«M ufiii rffit Mi fdtinJé feri- 
tmljt, C. TACITUf , ^MHéL 
Lib. XTI. cap. iS. 19* Au 
rcftc y M. ëe Saiat Ettc- 
mtmi a crû q«c k Pitnat 



donc Ttcict varlt ici > eft 

l'Auteur de la Ssart » q^ 
pone le nom de Ptmue : nais 
cela n*eft pas vraifemblablea 
comme je rai remarqué daut 
une Note fur la Vil deilf. 
d» Sdimi Evrtmtad » fw Vm\ 
née 166}* 
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ù. mort , après TaTotr bien examinée , ou 
je me trompe , ou c*eft la plus belle de 
rantiqnité. Dans celle de Caton Je trouve 
du chagrin fie mémede lacolére» LeàéfeC- 
poir des afiàûerde laRépublique, la perte 
de la liberté , la haine de Célar , aidèrent 
beaucoup là rélblution ; & je ne iài fî ion 
naturel farouche n'alla point jufqu'à la fa- 
leur , quand il déchira (es entrailles* 

Socrate eft mort^éritablement en hom* 
me (âge & airecaAzd'indiffêrence : cepen« 
dantiîcheidioit àVàfTurer de (à condition 
cnFautrevie, & ne s'en ailiiroitpas : U 
en raifonnoit (ans ceië dam lapiifonaveo 
les amis aflèz fbiblemeiit ; & pour tout 
dire « la mon lui fiitun objet conâdjèraUe* 
Pétrone (bol a £ût venirla moieÊh &là 
nonchalance dans la fienne. AuM^iM^fM 
refertmes , mhil de immortàUtaft amnut , 
ér fifiemktm flacim , ftà levia canmnm 
^faciUfverJks. Il n'a pas (èulemetitcoH- 
nnué (es fonâions ordinùres à donner la 
Kberté à des e(claves , à en faire châûer 
d'autres ; il s^eft laiflé aller aux choTes qin 
le âattoiem , & fon ame> au^ point d^e 
ié{)«aration fîfâcheufe , étoit plus touchée 
de la douceur & dé la facilité des' vers , que 
de tous les (èntimens^des Phitofbphcs. 

Pétrone, à (a mort, ne nous laitlè qu'une 
image de la vie : nulle aôion , nulle pa- 
f oie y nulle circonfiance qui msurque l'ex»» 
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barras d'un.moumnt, CeA pour lui propre- 
ment » qu^ mouiic eft ceifer de ybrre» Lo 
TixxT des Roinaias faù appartieiii jvfle-! 
gneat* 



I L Je ne iiwi pv: de J*opimon de i 
qui crpjrem qne.Péaxme a voiihi reprendre 
ûs vices de Gm.temfÊ > & qa'ii a compoii 
une Satire avecle nione eiprit qu'HorKt 
fcriyoît les fiennea. Je me trompe , ou les 
bonnes m«Bun.ne:lni. ont pas tant d'obU* 
gation* G*eft. ^uidt. un. Couxtiran délicat 
qui trouvele ndic»l0'«.qa*un: Cenièur pa* 
Uk; <pd s'attacbeà) Uâmer la corruption* 
Et pour dire «aï , fi^ Pétrone afoîtvoula 
nous JaiiTer une morale tngénieuft dans la 
defcription des voluptés, il auroit tiché iê 
noua en donner quelque, dégoàt : mate 
c*eft-U que paroit le vice avec toutes les 
grâces de l'Auteur; o'eft-li qu'il fait voit 
avec plus de.foin rag^éinent & la polttefla 
de fott e^rtttf 

Davantage t.sll avoit^u deflèin de nous 
tnfiruire par voie tdus fine 8l plus cachée 
qae celle des préceptes 9 pour le moins 
verrions-nous quelque exemple delà iu(^ 
tice divine ou humaine fur (es débaucnés* 
Tant s'en fiuit , le fênl homme de bien qu'il 
introduit , le ]jauvre Lfcas , marchand de 
bonne foi , daignant bien les Dieux ^ péfia 
mi(£rabl0me«t dans k .tem^ aa W&em 
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de ces cotrompus ^ui font confervés. En* 
colpe & Giton s'attachent Tan avec l'au- 
tre , pour mQurir plus écroîtement unis 
enfemble , & la mort n'ofe toucher à-leurs* 
plsûfir5*LavoluptueufeTr]^phéne Ce fauve 
dans an ef^ûif avec toutes Tes hardes* 
Eumolpe fut û peu émû du danger, qvCib 
avott le loifir de faire quelque Epigramme* 
Lycas , le pîeux Lycas (i) , appelle inuti- 
lement, les Dieux à Ton fecours ; & à la 
honte de leur providence /il paye ici pour 
tous les coupables. Si l'on voit quelquefois 
Encolpe dans les douleurs , elles ne lui 
viennent pas de fon repentir. Il a tué fon 
hète , il eft fugitif, il n'y a ibrce de crime 
qu'il n^ait commis : grâce à la bonté de 
& con&ience , il vit huis remors ; Tes lar*' 
mes , iës regrets ont une cau& bien àiSé^ 



• <t) M* Nodoc a critiqué 

Se endroit ilaiis fes Notes 
r Pétrone ; mait mal'-i- 
propos. Il a crû que M. de 
Saint Evremond appclloit 
iycat pienx , à came que 
Pétrone lui iionne la qu^- 
llré de yftetuuitffinMs» Ce 
«*cft point cela. M. de Saiot 
Evrcijtoiidaccttfc Pétrone de 
protéger rimpieié &le vice, 
pendant qu'il fait opprimer 
la vertu & la pieté j & il le 
prouve par rexemple de Ly- 
cas , qui étant le feul dans 
la tçmpête qui craignît la 
colûre de s Dieuy , & mît 
tput $n u(àse pour rappai- 
#tr> fni«&Ufciaa«la 



Troupe qur périt nUlrable- 
ment. Ce a'eft donc que par. 
rapport i ces monvemens de 
devotioi^ qu'il ■ l'appelle 1q 
bituK LycAt, C'eft à caufe de 
remptéffement qu'il a de 
faire rtuAtf le voile fc le' 
fiftre d'iSiS , & dés inft an- 
ces réitetées qu'il £iit à En« 
^olpe fur ce (ujet. T* , itnptit,, 
Ennlpi y fncnne pericliuntî' 
bv i ii tfi , yefltm UUm dhi^ 
K4m ) ^nmuptt nide » «vi|W« 
' Pn fàtm , ndforett , ^menuiiU 
nudum ^idgm /<>l**» Ht UUm- 
fâdtm yuifnAnttm in mate 
imaur exrujfk » repêu'tmitfKg 
*'*f*fi* gf^iff frueild drcurn»^ 
fff$i*tfiehétfii, 

rente ; 
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tente ; il (e i^aint de rinfidélké deGiton 
qui Tabandonne : Ton dcfefpoir eft de fe 
rimaginer dans les bras d'un autre » qui fe 
moque de la foUtudeoù il eft réduit. Jacatê 
nunc amator€i ohligan noCHhui totii , iy 
forfitan mutuis ItMdimhus anriti, dtridem 
fjituàhum meam. 

Tous les crimes lui ont Aiccedé heureu* 
fement , à la réferve d*un fèul , qui lui a 
yéricabletnent attiré une punition facheulè; 
mais c'èft un péché, pour qui les loix divi- 
nes & humaines n*ont point ordonné de 
châtiment. Il avoit mal répondu aux ca- 
rcfles de Circé , & à la vérité fon impuif- 
iânçe eft la feule £iute qui lui a fait de la 
peine. Il avoue qu'il a failli plufieurs fois ; 
mais qu'il n*a jamais mérité la mort qu'en' 
cette occafîon. Enfin , &ns m'attacher au 
détail Ae toute lliifioire , il retombe dans 
le même crime , & reçoit le (ùpplice mé-, 
rite avec une parfaite réiignatton, Alon 
il rentre en lui-même, & connojt la colère 
des Dieux: 

Nèiiefp9f!tiMcifeqmitMrgrMvit ira Priéifi, 

Il fè lamente du pitoyable état où il A 
trouve y futur at a efifars illa corforis , qui 
quondam Achilles eram ; & pour recouvrer, 
îk vigueur , il fe met entre les mains d'une 
PrctrelTe de ce Dieu avec de très-bons fen" 
limens de religion , mais en effet les feulf 

jorn nu - l> 
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qu'il paroiiTe avoir dans toutes Ces avantir^ 
rès. Je pourrois dire encore que le boit 
Eumolpe efl couru des petits enfans quand 
il récite fès vers : mais quand il corrompt 
fbn Dtfciple , la mère le regarde comme 
unPhilofophe; & couchés dans une même 
chambre , le père ne s*éveille pas , tant le 
ridicule eft févérement puni chez Pétrone » 
& le vice heureufement protégé. Jugez , 
par-là , fi la vertu n'a pas befoîn d'un autre 
orateur pour être perfuadée. Je penfe qu'il 
eft du fentiment de Bautru : » Qu'honnête 
» homme 8c bonnes mauw ne s'accordent 
» pas enfemble. « S$ ergo Petramum adi-^ 
fhns , adhnm viruni ingemo veti aidko eh-- 
gantim arbitrum, nonjafiinifar. 

lïh On ne fèuroitdtfuter que Pétrone' 
rf*âît voulu d'écrire les débaucnés de Né* 
ron . <& que ce Prince ne foitle principal 
obj4t de fon rrcCcule : mais de (avoir fi les 
perf^nttes qu'il introduit, font véritables 
ou feintes ^ s'il nous donne des caraâiérc» 
a (à faataififf, ou le propre naturel de cer- 
mues gens j la cho^ eft fort difficile y8c 
on ne Jeut raisonnablement s'en affiirer* 
Je pen^vpour moi, qu'il n'7 a aucun per- 
fcnnage dkns Pétrtmc , qui ne puHIè con- 
•venira Néron. Sous Trimaldon , il fe mo^ 
^e apparemment de ife magnificence ridi- 
«oie > ^ âe fextraivagance delirfteifib» 
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Sttmolpe nous repréfeme la folle paflion 
qu'il avdk pour le théâtre : Suh nommhus 
éxdtaùrmHfiamnarumqke , & mviaue cu^ 
jmfiimejhipri , flagkia Principis Ptrfcrtffa ; 
tL par àiie agréable di(pofition de différen- 
tes pérfbmies ichagînées , il touche diyef- 
lêâ impertinehces de TEfiipereiif , & le dé- 
ibrdré drdiiiaire de (à tiè. 

On pourri dire que Pétrone èfl bien 
eonitairé à GA^mitblt , d^en blâmer les ri- 
ces , la Itiôl^f^ âc \ét pkiifs , lui ^ui fQt 
û ingénieusl dàils la tedierche des volup- 
tés : Dmm tdhil ommhm , & mélli afiutn- 
tUJutéU i lM jf ^ n PelroM/Hr âpproèa^ 
wJJcK Car « a dtf e trd , quoique le Prince 
£&t effet coitoiilptt de fon naturel , au ju- 
f emént de Pkttkr^ue , la complaiiànce de 
ce C6tlrti&n a contribué beaucoup i le 
jéàct dafis todte fotte de luxe & tè profu- 
iioii. En eêla ^ comiiie en k piApait des 
choies de Fkiftdiré i il Iknt regarder la dif- 
férëiice dés të^Si A^nim ^e Néron fe 
fSt hàSé àlter à cèi éimtgt ^andonne- 
mëM i pét£otiiië m M étoit 6 agréable 
<[uë Pétrone; jt^ttes-^là^ quTune chôiê 
-pàffeii pour groffièrè, quand etten'dVcHt 
pas foît âpprdb«îoit. Cééte Gcutééoît cotfl- 
Mé une Ècote dfe Vdi^téi i'6cherchécs5 où 
tout iè ràppof toit à là déHctftéfle d'ungbllt 
fi exquis, je croi même que la politefle de 
notfe Auteur devint pernideufe aai puUie ^ 
Di) 
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& qu'il fut un des principaux à miner 4^ 
sens confîdérables , qui failfbiem une prc^n- 
feffion particulière de iàgefle &deyert^ 
Il ne préchoit que la libetalité à un Empe^ 
reur déjà prodigue , la molefTe à un ¥olup^ 
tueux. Tout ce qui avoit une appaience 
d*auâéfité , avoit pour lui un air ridiculç. 

Selon mes conjeâures , Traféas eut (oit 
tour,Heividius le £en; & quiconque avoit 
du mérite fans Fart de plaire , n'etoit.pa^ 
fâcheux imponément* Dans cette iprte de 
vie , Néron Ce corrompoit de plus en plus ^ 
& comme la délicateflè des plai£rs vint à 
céder au défordre de la débauche , il toav* 
ba dans l'extravagance de tous les goAts« 
Alofs Tigellin , jaloux des agrémens de 
Pétrone & des avantages qu'il avoit im lui 
dans la fcience des voluptés , entreprit de 
le miner , quaji adverfus amulum ^fiietP- 
tiam voluftatum fotiortm. Ce ne lui hxt pae 
une choie mal-aifée ; car l'Empereur» 
abandonné comme il étoit , ne pouvoit 
plus fouffirir un témoin £ délicat de fès in-* 
famies» Il étoit moins gêné par le remord 
de Tes crimes ^ que par une honte fecrette 
qu*il fentoit de fès voluptés groilieres » 
quand il fe fbuvenoit de la délicatefTe des 
pafTées, Pétrone , de fbn câté, n'avoitpas 
de moindres dégoûts ; & je penfè que dans . 
le temps de Tes mécontentenuens cachés^ 
il compo& ce^ç gapxe pigéaicuâ x quç 
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nous n'ayons maUi€iiffeii6mesit ^ue iéi-* 
gâtée. 

- Nous YOfons dans Tacite Védzt ie à 
disgrâce ; & qu*en(îiîte de la conspiration 
de Piibn , Tamitié de Scevinus fut le pr6*> 
voîc de ùi perte. 

I V. Pétrone eft admirable par toof,* 
dans la pureté de ù>n ftyle » dans la dél»» 
cateflè de (es fënttmens ; maû ce qui me 
iûrprend davantage , eft cette grande faei<« 
Itte à nous donner ingénieu&ment toutef 
ibrte de caraderes. Terence eft peut-être 
FAuieur de Tamiquité qui entre le mieux 
dans le naturel des perÂ>nnes. J'y trouve 
cela i redire , qu'il a peu d'étendue : & 
tout Ton talent eft borne à faire bien parler 
des Talets & des vieillards , un père avare 9 
un fils débauché , une efclave, une eipece 
de Btîguelle (i). Voilà où s'étend la ca- 
pacité de Terence» N'attendez de lui ni 
galanterie, ni paffion , ni les fentimens y 
ni les dilcours d*un honnête homme. Pé* 
trône , d'un e^rit unîverfel , trouve le 
génie de foutes les pfo£e(fions , & fe for* 
me comme il lui pl»t à mille naturels dif^ 
férens* S'il introduit un déclamateur « il 
en prend fi bien l'air & le ftyle , qu'en di-* 

Cl) te premier ^«1 fit le» I sèiific fr bien, qu'on a donner 

intrigue* de la Comèdw Itn- 1 depuis le nom de BriptlU 

Xcnne , étoic Prorcnfal , ft I an Vatcc fourbe , qui cojy^ 

i'an«lloit ■nsMcUc. tt j I teit fea ÎAirigiics». 



^t ŒUVRES DE M. 

roit qu'il a déclamé toute (à yîe* Rien n^cx* 
prime plus naturellement le défordre d'une 
Tie débauchée , ^ue lés querelles d'En^^ 
colpe & d'Alcylte , fur le fu jet de Gitoit. 
' Quajrtiila ne reprélênt&4'elle pas admî* 
lablement ces femmes pn>ûttuâs , qua^ 
rum fie accenfa lihido , m ftpius feterem 
viros , quam feteremur ? Les ndcés dû pe- 
tit Giton & ie riniiocentè Pannydns , ne 
fions donneiii»ell6» pas l'iihagè d'une io^ 
pudidté accomplie i 

Tôfit ce que peut faire un foi fk&cole» 
filent magnifiée dans un repas ^ un feux 
délicat , un imperdnent, tous favez^ fans 
doute , au (eOin de Trittialcion. 

Enmoipe nous fiait vdr la folie qtf aroie 
Néfôn pouf le théâtre, k fa tani«é à fé^ 
«ter (hs ouvrages ; & vous remarquerez , 
en paflànt , pat tant de beaux Vers dont 
H hàt un méGhanr u&ge , qu'un extdfent 
l^oëe^ peuf être un malhonnête hommes 
Cependant comme Encolpe ^ powr repré- 
lèmer Eumolpe, un ^feur de Vers &n* 
Calques , ne bàSè pas de trouver en fa piïv* 
iionoTiiie quelque ctofe de gRUtd , il ot>-^ 
ièrve ju^^is^melit de ne pè« ruiner les 
idées if^û nous en donne. Cette mal^ef 
qu'il a de e6nïpo<èr hofs depropo# yffténie 
f» vicinia morm ; ùl vokibiUté à dire fes 
compofîtions en tous lieux& en tous tem^s y 
Jtépond à foa début tidioule ; ^ fg^ hqmt^ 
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fcetajwn , & uijfer9, mmhumiUmsJpiri^ 
ms , fi modo aliqmd coroms crcdendwn tfl p 
^Ho* etiam ad imftrkot grana diferrefdiim 
Sa connoiflance affez générale, fts aâîoi» 
extraordinaires » Tes expédiens en de lAtW 
heureofès rencontres , à fermeté â {ofaiCf* 
nir fes compagnons dans le Taîfièaa de Lj'» 
cas , cette Cour plaiânte de cbercheon de 
fiicceffiof» , qa*il «'attire dans Crotont y 
ont tonjoQfs.da rapport acrec les choAr 
^*Encàpe s'en ét<Ht promifet : Sems té^ 
wtt , tifirmmi Wmr , & qm vidercswr 
ncfciù fiftd wuigitwiBfTointittrim 

Il sVa rien de finaturel qoe ieperfbn* 
nage de Chryfii : toutes nos confidente» 
n'en approdMnt pas ; & fans parler de & 
promeus cortreràtien avec Polyenos ^ ce 
^*eUe il» dît de fa mahrcflè fur Faf&onr 
fd'eile a teçô , eft d'une na'iveté innrata» 
Me i Vcfumnièmfatendmn tfi esc qud bora- 
âccifit hi^rîâm , âfudfrmn tft. Q^ofl^ 
que a 1& Juteifal , coimoit affez hnfottn^ 
tùam matroHâfwn , iu leur méch^ite^hu-^ 
meur , fi quando vir am famUans infU^ 
dus cum if fis rem hahuerat. Mais il n'y a; 
que Pétrone qui eût pu nous décrire Cir^ 
£ belle , h volupcoeuffe & B gïrhnte. 

EfSothea , ia Prétrefiè de Priape , me* 
lavît avec les mî rades qu'elle promet , avec 
fes enchantemens , fes (àcrifices , fa déïb- 
latîon fur la mon dé FOye facrée > êi 1» 



V 
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manière dont elle s*appai(ë , quand Polye^ 
nos lui fait un préfent , dont elle peut 
acheter une Oye & des Dieux , û bon lui 
ièmble» 

Philuméne , cette honnête Dame , n'eil 
pas moins bonne , qui après avoir efcro»'. 
que plufîeurs héritages dans la fleur de Ùk 
jeûneffe 8c de fa beauté , devenue vieille y 
& par confêquent inutile à tout plaifîr , ta- . 
choit de continuer ce bel art par la nnoyen 
de Tes enfans,qu*avec mille beaux diicours 
elle imroduifoit auprès des veillards qui 
n'en ay oient point. Enfin , il n'y a naturel > 
il n'y a profeffion dont Pétrone ne fiiive 
admirablement le génie. Il eft Poète , il eft 
Orateur, il eft Philofophe quand il lui plaît* 

Pour fes vers , fy trouve une force agréa- 
ble 9 une beauté naturelle , naturali fui- 
chrituàine carmen txurgit ; enforte que 
Douza (i) ne iàuroit plus fbufFrir la fou-», 
gue & rimpétuofîté du Lucain , quand il a 
lu la Vrifi de Troyes , ou ce petit eflai de 
la Guerre Civile, qu'il aflure aimer beau-- 
coup mieux: 

Çuam vd trecenta Cérduhenjit iUiur 
J^hdrfétlicorMm verfrum VeUmina, 

Je ne (àî fi je me trompe ; maïs il me 
ïtmble que Lucrèce n*a pas traité R agréa- 

( X ) Jaa. Doaz4 Fat. PlLBGIPAltXOKUM Pccron.. 

blemeofc 
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blemenc la madère des fonges que Pétrone» 

SomniM , faut mentes Muta > vvliisnilbMs umhrif» 
Hèn delnkrM Demm , itee A écthere nmmÙMM miitmMt; 
Stdjibi ^fymefitcit, Njtm cmm prù/héUd fipmrê 
Urget memèrm «pues , (7 wtensfine pmdere Udit » 
Çuidque lucefuà j tenehrii étgit, OppitU MU 
ÇnifiuaiSi^ fiéonmU miferéndjis féivit in wbef^ 
Teiég videt » CTr. 

Et que peitt-on comparer à cette nint 
▼oluptueu^ , dont Fimage remplie Tama 
de telle forte , qtt*on a befoin d*un peu de 
vertu pour s*en tenir aux (impies impre& 
fions qu'elle fait fur Telprit î 

Qualis nox fiUt ilU : Du , Deétqne I 
Qnàm mollis torus ! Hxfimus calentes » 
£t trunsfndimMS himc , CT hittc l/Jnllif 
JSrrantes dnimas* Voleté Cnrét» 
Mortalis ego fie perire cœpù 

M Quelle nuit , o bons Dieux ! Quelle 
9» chaleur ! Quels baifers ! Quelle haleine ! 
3> Quel mélange d*ames en ces chaudes âc 
» amoureuses respirations ! 

Quoique le ftylededéclamateur (èmble 
ridicule à Pétrone , il ne laifle pas de mon* 
trer beaucoup d'éloquence en (es déclamai* 
tions ; & pour faire voir que les plus débau- 
ché; n(S font psis incapables de médita^*. 
TQjm llU E 
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tton&^eretour, la morale n*a rien déplus | 
iërieux , ni de mieux touché , que les ré-* 
flexions d'Encolpe , (iir Tinconflance des 
chofes humaines & iîir Tincertitude de la 
mort. 

Quelque fùjet qui fè pré(ènte , on ne 
peut ni penfêr plus délicatement , ni s'ex- 
primer avec plus de netteté. Souvent en 
les narrations , il Ce laifTe aller au fimple 
naturel , & fe contente des grâces de la 
naïveté : quelquefois il met la 'dernière i 
main à (on ouvrage ; & il n'y a rien de & 
pc^li. Catulle & Martial traitent les mêmes 
ehofes groffiérement ; & û quelqu'un pour- 
voit trouver le fècret d'envelopper les or- ' 
dures avec un langage pareil au fien , je 
répons pour les Dames , qu'elles donne- 
roient des louanges à fà dilcrétion* 

Mais ce que Pétrone a de plus particu- 
lier , c'eft qu à laréferve d'Horace en quel- 
ques Odes , il eft peut-être le fèul de l'An- 
tiquité qui ait (ïï parler de galanterie. Vir- 
gile eft touchant dans les partions ; les 
amours de Didon , les amours d'Orphée 
& d'Euridice ont du charme & de la ten-» 
drefle : toutefois il n'a rien de galant ; & 
la pauvre Dîdon , tant elle avoit Famé pi- 
toyable , devifrt amoureufe du pieux Enée 
au récit de fes malheurs. Ovi<te eft ipiri- 
tuel & Êicile ; TibuUe délicat : cependant 
il falloit que leurs, maitr^ifes luifent plus ^ 
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fâvantes que Mademoifelle de Scuderi. 
Comme ils allèguent les Dieux , les fables 
& des exemples tirés de l'antiquité la plus 
éloignée , ils promettent toujoun des fâ* 
crifices ; & je pen(è que M. Chapelain a 
pris d'eux la manière de brûler les cauis 
en kolocaufie (i). Lucien , tout ingénieux 
qu'il eft , devient groffier fi-tât qu'il parle 
d'amour* Ses courtifanes ont plutôt le lao* 

£ge des lieux publics » que les discours 
s ruelles. Pour moi , qui Cuis grand admî* 
lateur des anciens , je ne laifle pas de ren* 
dre juitice à notre Nation , & de croire que 
nous avons iiir eux en ce point un grand 
arantage* Et (ans mentir, après avoir bien 
examiné cette matière « je ne fâche aucun 
de ces grands génies qui eût pu faire parler 
d'amour Maffiniffe & Sophonisbe , Céfàc 
& Qéopatré , auffi galamment que nous 

(j) Chtpelain fait parler 1 reux de la 
le Comte <ie Duaots ) amou- * le«M } cft c< 



Ppcetle d'Or- 
ce< tcract* 



P«ur cet ikhfiet yeux % tf tr fnnê mapÊJmm* $ 
Jt (tnt «« fn. JtAtA I fM fiaféffi tefime : 
Je u*em fimhMi4 rie» ; é^ fi fr» pà$ mmM^ 
Vnn Mmuur fuu iefr je U /nii feidemunu 
l>e et feu tttOefw > fRf mt fert l'imiuetnee f 
Si Ut» fnft fi^il efi, ilme fait yiêUatt f 
HéUr ! Il RM Jhtrt > O" mwm tttHr embrâfi » 
Pêy^ ftr fit théUtur tfi it fttet ^fiafi» ' 
Mtfiit , cMfwmtu-uMU fvM fiémme fi hetU » 
Btml»H$ e» btloedtifie ém fe» ^e U Pueeilt g 
MM0w-m»t f«nr f*, thirt en eenètei eottvtmr ^ 
Su KMM à kfalieiir /en itre le wurtir. 

liA PVClliLly IJT* II. à U £■» 



Eij 
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les avons oiii parler en notre langue (i )• 
Autant que les autres nous le cèdent , au- 
tant Pétrone remporte fur nous. Nous 
ii*avons point de Roman qui nous four- 
niffe une hiftoire fî agréable que la Ma- 
trone d'Ephese. Rien de 6 galant que 
les Poulets de Circé & de Polyenos : toute 
leur avamure , foie dans Tentretien , foit 
dans les defcriptîons , a un caraâere fort 
au-deifus de la politeife de notre (lécle* 
Jugez cependant s'il eût traité délicate- 
ment une belle paffion , puisque c*étoit ici 
une af&ire de deux perfonnes « qui à leur 
première vue , devoiem goûter le dernier 
plaiilr, 

HA ----- I' ■ L. 1 

LA MATRONE 
P' E p H E S R 

IL y avoît une Dame à Ephefè (i) en fl 
grande réputation de chafteté , que les 
fenunes menées des pays vpifins venoient 
la voir par curiofîté comme une merveille. 
Cette prude ayant perdu fon mari , ne & 

(i) Vojez It S O P H o- I EvS^ue de Cli«nres , qui a 
y 1 S B E & la mort d K 1 infcre ce morceau de Pciro- 



|>OMPi*E, de Pierre 1 nt àitts {on tîrrtder ydnftix 
ÇfitoÊMt. I 4/#/4^owr, BOUS aflTûre, après 

(l^) Jean de Saliaburjr , I im «o^icn Antcnr » ^u'Il f 
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contenta pas , félon b coutume » d'affidec 
au convoi toute échevelée , & de fe battre 
la poitrine devant le peuple , elle voulut 
(uivre le défunt jusqu'au monument ; Se 
après ravoir mis dans unfépulchre i. la ma- 
niere des Grecs , garder le corps , & pleu« 
rer nuit & jour auprès de lui»' Se déiolant 
de la forte , & réfolue à fe laifTer mourir 
de &im, Iq^ parens, les amis ne l'en (Arenc 
détourner* Les Magiftrats rébutés les der- 
niers , l'abandonnèrent ; 8c une femme fi 
illudre , pleurée de tous , comme une per^ 
fonne morte , paHoit déjà le cinquième 
jour (ans manger. Une fuivante fidelle 8c 
âffeâionnée étoit toujours auprès de la mi- 
fcrable ^ meloit Ces ianiies aux (iennes , 
8c renouvelloit la lumière toufés lés fois 
qu'elle venoit à s*éteindre. On ne parloit 
d'autre cholè dans la Ville, & tout le mon* 
de demeuroit d'accord que c'étoit le pre- 
mier exemple d*amour & de chafteté qu'on 
eût jamais vô. 

Il arriva qu'en ce même temps , le Gou- 
verneur de la Province fit attacher en croix 
quelques voleurs tout proche de ceue me- 



a elfieâiTeiiMiit tn k Cphcfc 
une Dame telle que Pétrone 
la repréfentc ici ; & ou'cUe 
fiât punie comme elle le mi< 
ric*ic. Ta htfiirÎMm « dir-il ) 
éiMt fiibutam , f«M/ bit lft,kh 
reftri VetrnUutt fn Uhitm afftl- 



Jijffi Efhtfi &■ rUpUnuf éiK^ 
ttr efi. iéuUtrem^ ttâiit im~ 
fittMtitfiuti {rfttlerit pMrrifi^ 
MiéitisO'^iiiuni fttttAt luiffi, 
Joannes Sareiberienfii Po* 
LICRATICUS t|^** d« nutU 
Citriédimm > ty ""ffi'lii* Phil»- 
/ifUrgmiVh.VUlt cap. ii> 

Eiij 
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me cave où la vertueufe Dame fe déibloît 
iûr le corps de Ton cher époux. La nuit fui- 
Tante , comme un Soldat qui gardoit les 
croix , de peur que les corps ne fuifent en- 
levés , eut apperçu de la lumière dans le 
monument, & entendu les plaintes 'd'une 
jerfonne affligée , par un efprit de curio- 
fité , commun à tous les hommes , il vou- 
lut faveur ce que ce pouvott çtre , &> ce 
qu'on y faifoit. Il defcend donc au fêpul- 
chre ; & ftirpris àla vue d'une fort belle fem- 
me , il denture d*abord épouvanté , com- 
me fi c'eût été quelque fiantome ; puis ayant 
vu un corps mort étendu devant fes yeux , 
confideré les larmes , un vifâge déchiré 
avec les ongles , & toutes les autres mar- 
ques de déloladon , il s'imagina à la fin 
ce que c'étoit ; qu'une pauvre affligée 
s'abandonnoit aux regrets , & ne pouvoit 
ibufflrir , fans défefpoir , la mort de celui 
qu'elle avoit perdu. Il apporte enfiiite fbn 
petit fouper au monument , & commence 
a l'exhorter de ne perféverer pas davan- 
tage dans une douleur inutile & des gémit 
iëmens ii^frflus ; qtie la fortie de ce mon- 
de étoit la même pour tous les hommes ; 
qu'il fallait aller tous en même lieu; n'ou- 
bliant rien de toutes ces raifons dont on a 
Coutume de guérir les efprits les plus ma- 
lades. Mais elle , irritée encore par une 
confolation S peu attendue, redouble foa 
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detiil , & déchire Teftomac arec plus de 
violeace » & s*arrache des cheveuX) qa*eUe 
jette iùr ce mîTéraUe corps* ^ 

Le Soldat ne Ce rebute poiiit pour cela ; 
& avec les mêmes exhortations , il effiije 
de lui £aire prendre quelque nourriture » 
)u(qu*à ce que la fiiivante » gagnée ûtxn 
doute par l'odeur du vin, autant qœ pat 
(onAliicoufs » tendit la main à cefan qui let 
invitait û obligeamment ; & comme elle 
eut repris quelque vigueur par le boîie 6c 
le manger , elle vint à combattre elle-miè- 
n^e l'opiniâtreté de ûl maîtrefle. » Et que 
u vous (ërvira cela , dù^elle , de vous laiA 
a> fer mourir de faim , de vous enlSvelit 
3» toute vive , & rendre à la deftinée une 
3> ame qu'elle ne demande pas encore l 

n Penfez-vous que des morts les înfenilblef cen- 
dres ) 

3» Vous demandent des pleurs & des regrets fi ten- 
dres ? 

» Quoi ! Vous vouler reitufciter un mort 
a> contre Tordre de la nature l Croyez^moi^ 
a> dé£dtes-vous d'une foibleflTe dont les feu- 
»> les femmes font capables : jouifTez des 
» avantages de la lumière tant qu'il vous 
»> fera permis î Ce corps que vous voyez 
3) devant vous , montre aflez le prix de b 
M vie» & vous avertit que vous devez mieu3^ 
3> la ménager» £ iiij 
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Perfonne n'écoute à regret , quand on Id 
prefTe de manger en de pareilles occa/ions : 
on fe laifTe perfûader asfëment de vivre* 
Ainfi cette femme , exténuée par une H 
longue abfHnence , laiffa vaincre fon obflî- 
nation , & fe remplit de viande avec la mê- 
me avidité que la fûivante , qui s'étoit ren- 
due auparavant. Au reûe , vous (avez que 
les tentations viennent d'ordinaire après lé 
repas. Avec les mêmes armes qu'employa le 
Soldat pour combattre fon défèfpoir, avec 
les mêmes il attaque fa pudicité. Le jeune 
homme ne paroiflbit à la Prude ni défa- 
gréable, ni (ans efprit; & la (ùi vante n*oii- 
blioit rien pour lui rendre de bons o£ces 9 
difàntàlàmaitreiTe: 

d> Songeï, fongei à vous, voyeï votre Intérêt» 
» Et ne çotnbattez pas un amour qui vous plaît. 

Enfin , pour ne vous plus tenir en fu(^ 
pens , la bonne Dame eut la même abfti- 
nence en ce qui regarde cette partie de fon 
corps ; & le Soldat pleinement viftorieux , 
vint à bout de Tune & de l'autre. Us demeu- 
rèrent enfemble , non-feulement la pre- 
mière nuit de leur jouiiTance, mais encore 
le lendemain & le jour d'après ; les portes 
û bien fermées , que quiconque fût venu 
au monument , foit connu , foit inconnu , 
auroit cru &ns doute que la plus honnête 
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femme du monde avoit expiré fiir le corps 
de £bn maii« 

Le Soldat charmé de la beauté de fz Da- 
me , & du fecret de (k bomie fortune , ache- 
toit tout ce que Ton peu de bien lui pou- 
voit permettre ; & à peine la nuit étoit-elle 
venue, qu'il Tapportoit dans le monument. 
Cependant comme les parens d'un de ces 
dieux pendus s'apperçurent qu*il n*y avoit 
plus de garde , ils enlevèrent le corps une 
nuit ,^& lui rendirent les derniers devoirs. 
Mais le ^pauvre Soldat , qui s*étoit laifTé 
abufèr , pour demeurer trop long - temps 
attaché à ion plaifir , voyant le lendemain 
une de ces croix fans cadavre , alla trouver 
ia maitrefTe dans la crainte du fupplîce , 
& lui conta tout ce qui étoit arrivé : qu'au 
refte , il éioit réfolu de ne point attendre 
fk condamnation ; & que (e faifknt juftice 
lui-même , il alloit punir fà négligence de 
ù. propre main. Pour toute grâce , qu*il la 
ibpplioit d'avoir foin de fa (epulture , & 
de lui préparer ce même tombeau fatal à 
fon époux & à fon galant. Cette femme , 
au(fi charitable que prude : Eh ! aux Vieux 
neflaifsm , dit- elle , que je voye en même 
temps les funérailles de deux perfinnes Jl 
chères : faime mieux pendre le mort que de 
faire périr le vivant. Selon ce beau dis- 
cours , elle tira le corps du cercueil , pour 
Tattaçhçr à ÇÇtfe croix QÙ il n'y avoit plus 
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rien. Le Soldat profita du cotiftii ingê* 
nieux d'une femme fi avifée ; & le lend< 
snain tout le peuple s*étomia de quelle ma- 
nière un homme mort avoit pft aller au 
gibet. 



:1 



CON VERS ATION 
DU MARÉCHAL 

FHOQUINCOURT 

j4jrEC LE P. CANAYE. 



V^fieu 
le Père C 



)mme je dinois un jour chez Mon- 
I fieur le Maréchal d'Hoquincourt (i ), 
Canaye qui y dînoit auflî » fit tom- 
ber le difcours infcnfîblement fur la fbu- 
miffion d'efprit que la Religion exige de 
nous ; & après nous avoir conté pluneurs 
miracles nouveaux & quelques révélations 
modernes , il conclut qu'il falloit éviter 
plus que la pefte ces Efprits forts , qui veu- 
lent examiner toutes chofes par la raifbn« 
» A qui parlez-vous des Efprits forts , 
99 dit le Maréchal , & qui les a connus 
9> mieux que moi ? fiardouville & Saint Ibal 

( I ) Le Maréchal 1 le Roi Ivi «voie Awukk Ic 
d'Hoquincoiirt étoit alors | QouvcrDcnCQt* 
(1054) i PeroanC) doat I 
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to ont été les meilleurs de mes amis* Ce 
s» furent eux qui m'eng^erent dans le par* 
» ti de Moniteur le Comte (i) , contre le 
3» Oudinal de Richelieu. Si j'ai connu les 
3> Efprits forts } Je ferois un livre de tout 
» ce qu'ils ont dit. Bardouville mort , & 
3> Saint Ibal retiré en Hollande, je fis and- 
» tié avec la Frette & Sauvebœuf. Ce n'é- 
39 toient pas des efprits , mais de braves 
a> gens. La Frette étoit un brave homme » 
99 & fort mon ami. Je penfe avoir aflez 
39 témoigné qae j'étois le fien dans la ma* 
3» ladie dont il mourut. Je le voyois niou- 
39 rir d'une pedte fièvre , comme anroit p& 
n faire une femme , & j'enraeeois de voir 
» la Frette , ce la Frette , qui s'ctoit batm 
33 contre Bouteville , s'éteindre ni plus ni 
3> moins qu'une chandelle. Nous étions en 
» peine , Sauvebœuf & moi , de fauver 
9> rhonneur à notre ami ; ce qui me fit 
y> prendre la réfolution de le tuer d'un coup 
39 de piftolet , pour le faire périr en hom- 
9> me de cœur. Je lui appuyois le piftolet 
a> à la tcte , quand un B .... de Jéfuite » 
39 qui étoit dans la chambre , me pouffa le 
39 bras , & détourna le coup. Cela me mk 
39 en fî grande colère contre lui , que je 
39 me fis Janfénifte. 

Remarquez- vous ^ Monfeigneur , dit le 
Père Canaye, remarquez-vous comme Sata» 

( I ) Le Comte de Soitfoat. 
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eft toujours aux aguits : drcmt qnatféfftar 
^em devoreu Vous concevez uufem défit 
contre noi Veres : il fefert de Poccafionpour 
vous furf rendre , pour vous dévorer ; fis 
que dévorer , pour vous faire Janfént/lem 
.V igilatej vîgilate : on nefauroit être tropjur 
fis gardes contre P ennemi du genre humainm 
3' Le Père a raifon , dit le Maréchale 
» J'ai oiii dire que le diable ne dort jamais* 
s> Il faut faire de même ; bonne garde ^ 
9> bon pied , bon œil. Mais quittons le dîa« 
a> ble ) & parlons de mes amitiés. J*ai aimé 
» la guerre devant toutes chofès ; Madame 
de Montbazon après la guerre ; & tel que 
vous me voyez , la Philofophie après Mada^ 
» me de Montbazon. Vous avez raifon , re- 
prit le Père, d^aimer laguerre, Moiîfeigneur: 
ia guerre vous aime bien aufp; elle vous a corn* 
blé d^honneur. Savez-vous que je fuis homme 
de guerre auffî moi ? Le Roi m* a donné la di-^ 
reHion de l* hôpital de fin Armée de Flandre : 
n'ejl'cepas être homme de guerre ? Qui eû$ 
jamais cru que le Père Canaye eût dû deve- 
nir Soldat ^ Je le fuis , Monfeigneur , & ne 
rens pas moins de fervice à Dieu dans le 
Camp , que je lui en rendrois au Collège de 
Clermont. Vous pouvez donc aimer la guerre 
innocemment. Aller à la guerre , eft fervir 
fin Prince ; & fervir fin Prince , efï fervir 
Dieu. Mais pour ce qui regarde Madame de 
fSmbçizon,jiyQui l^gVÇ^çpnyoitéef vousmf 
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' permettrez de vous dire que vos defirs étoten$ 
criminels. Vous ne la convoitiez pas , Monfei^ 
gneur , vous t aimiez i^une œmtiéhmocente* 
3> Quoi , mon Père , vous voudriez que 
M )*aiinafle comme un (bt f Le Maréchal 
» d'HoquincouR n*a pas appris dans les 
9> ruelles à ne faire que (bupirer. Je vou-> 
9» lois , mon Père , je voulois : vous m'en- 
» tendez bien a>. Je voulois» Quels j£ 
vouJLois ! En vérité , Monfeigmur , vous 
railliz de bonne grâce. Nos Pères de Saint 
Louis feroient bien étonnés de ces Je vou- 
lois. Quand on a été long-temps dans les 
Armées ,ona appris à tout écouter. Fajfons, 
façons : votu dites cela , Monfeigneur ^ pouf^ 
vous divertir. 

» Il n*y a point là de diverdfTement ; 
d» mon Père : fàvez-vous à quel point je 
99 l'aimois ce ? Ufqtie ad aras , MoNSEr« 
ONEUR» » Pobt cTtfrtf/, mon Père. Voyez^i 
o> vous , dit le Maréchal en prenant uncou^ 
s> teau dons il ferroit le manche ; voyez- 
w vous , fi elle m'avoit commandé de vous 
9> tuer , je vous aurois enfoncé le couteau 
3> dans le cœur. « Le Père fiirpris du diA 
cours , & plus effrayé du transport , eut 
recours à Toraifon mentale , & pria Dieu 
fecrettement qu*il le délivrât du danger oà 
il Ce trouvoit : mais ne fe fiant pas tout-à-« 
fait â la prière , il s'éloignojt infènfible* 
ment du Maréchal par un mouvement ds 
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fefTe imperceptible. Le Maréchal le Giivoit 
par un autre tout (èmblable ; & à lui voir 
le couteau toujours levé , on eût dit qu'il 
alloit mettre (on ordre en exécution. 
La malignité de la nature me fit prendre 

Ïlaifir quelque temps aux frayeurs de la 
léverence : mais craignant à la fin que 
le Maréchal dans Ton transport , ne rendit 
fiinefte ce qui n*ayoit été que plaiiànt , je 
le fis fouvenir que Madame de Montbazon 
étoit morte ( i ) , & lui dis qu'heureufe- 
ment le Pore Canaye n'avoit rien à crain-t> 
dre d'une perfonne qui n'étoit plus. 

3' Dieu fait tout pour le mieux > reprît 
9» le Maréchal. La plus belle du monde (2) 
» commençoit à me lanterner, lorsqu'elle 
9» mourut. Il y avoît toujours auprès d'elle 
» un certain Abbé de Rancé ^3) , un petit 
» Janlénifie , qui lui parloit de la Gracb 



<i) Madame la Duchefle 
é* MontbazoR > fille du 
Comte de Vertus i étoit en- 
cmre en vie : elle ne mou- 
rut qu'en i6$7, M. de Saint 
Evreroood ne l'ignoroit pas; 
mais il a crA qu'on lui par- 
abaneroit atleraent cet ana- 
chroni(tne , fi on penfoit 
l^n'il étoit diflcile de tirer 
•ntremcnt le P. Canaye de 
la frayeur qui l'avoit faifi. 
I) y a long- temps que M.. 
Baile a fait cette remarque. 

Voyei les NOUVELLES 

£E LA B.EFUBLIQJ7E DBS 
ITTKES, Beccmbrc itf Stf • 
' IV. 



(1) C'eft ainfi que le Marf' 
cbal d'Hoquincourt appel- 
loit Madame de Monthaaon. 

(t) Arraand-Jean le Bou- 
thillier de Rancé , fi connu 
depuis Tous le nom à*^l>bi 
itUtrdfft , étoit un des 
amans de la DuchciTe de 
Montbazon ; ic quoiqu'cn 
difent fes panégyriftes , il 
eft (ht ()ue la mort prompte 
Se inopinée de cette Dame , 
fut le principal motif de it 
converfion & de fa retraite* 
Voici comment cela arri- 
va. Madame de Montbaao» 
mourut de la petite vérole 
d«M aac auUôaic campai 
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s» devant le monde, & Tentretenoit de toute 
9> autre cho(è en pamculier. Cela me fit 
» quitter le parti des Janfiniftes» Aupara-* 
3> yant je ne perdois pas un fèrmon du Père 
a> Deûnâres « & je ne jurois que par Me& 
3> fieurs de Port RoyaL J'ai toujours été à 
» confefle aux Jélùites depuis ce temps-U; 
» & fi mon fils a jamais des enfans, je yeux 
9> qu'ils étudient au Collège de Clermont» 
» âir peine d'être deshérités* 

Oh / que Ut voyet de Dieu fini admira* 
hles ! s'écria le Père Canaye. Queltfecre$ 
defaju/Hce ejlfrofhnd ! Un petit coquet de 
Janfémfle paurjuit une Dame , à qui Mon^ 
feigneur voulait du hien. Le Seigneur mifé^ 
ricordieux fi fin de lajaloufie,pour mettre 
la confciencedeMonfiigneur entre not mainte 
Mirabilia judicîa tua , Domine ! 

Après que le bon Père eût fini (es pieu-^ 
fes réflexions , je crus qu'il m'étoit permis 
d'encrer en difcours , & je demandai à 
Monfîeur le Maréchal , fi l'amour de la 
Philolophie n'avoit pas fiiccedé à la pa£- 

put. L'Abbé, qui étoit paiti 
de Paris» fur la première 
oowvelle de fa maladie > 
amre daaa cette mailbn. Ne 
tronvant perfoanc i l'en* 
trée > il monte daiu l'Ap- 
parteaienc de la DucbeiTe 
par na degré dérobé qu'il 
coanoiflbtt } & le premier 
objet oui fc préfence à ûi 
TÛe , c eft la tête toute fan- 
gUi»ce d« Madame dcUMt.. 



baaoB qu'on avott coupée 9 . 
parce que le cercueil s'étoic 
trouvé trop court» & â c6té 
de la the fes ycui fur un« 
al&ettc. Cela nt une impref- 
fion fi TÏTe fur lui » qu'il 
renonça an monde » & éta* 
blit daaa fon Abbafe de U 
Trappe «ne réforme très* 
auftere. Il mourut le iC 
d'OftobtC I700* 
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fion qu*ii avoit eue pour Madame de Mont* 
bazon« 

3> Je ne Tai que trop aimée la Phiio&- 
5> phie , dit h Maréchal , je ne l'ai que trop 
»> aimée ; mais j'en (iiis revenu , & je n*y 
9> retourne pas. Un diable de Philofophe 
» m'avoit tellement embrouillé la cervelle 
a» defremiers parens , de fomme , de y^r- 
^yfent, de paradis terrejlre & de chérubins, 
93 que j'étois lîir le point de ne rien croire. 
» Le diable m'emporte fi je croyois rien* 
m Depuis ce temps-là je me ferois crucifier 
5» pour la Religion. Ce n'eft pas que j'y 
» voyeplus de raifon ; au contraire, moins 
9> que jamais : mais je ne (aurois que vous 
a> dire , je me ferois crucifier fans fàvoic 
D> pourquoi. 

Tam mieux , Monfeigneur , reprît le Père 
'd'un ton de nez fort dévot , tant mieux r 
ce ne fini point mouvement humains ; cela 
vient de Dieu» Point de raison ! Cejl 
lavraye Religion cela. Point de raison ! 
Que Dieu vous a fait , Monjteur , une 
belle grâce ! Eâote fîcut infantes ; fiyez 
comme des enfans. Les enfans ont encore leur 
innocence ; & pourquoi ? Varce qtiil i^on$ 
point de rai fin, Beati pauperes rpiritu; bien- 
neureux les pauvres d*ejprit ; ils nepêchem 
point, La raifin ? Cefl qtCils n*ont point de 
taifin. Point de raison ; Je ne s au* 
l^ois quE vous dire \ Je 2^e sai pour^ 

quoi, 
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QUOI. Les beau» mots ! Ils devroient itre 
écrits en lettres (for. Ce n'est pas que j't 
yoYE PLUS DE raison; au contraire» 
MOINS que jamais. En vérité, cela eji 
divin four cettx qui ont le goût des chofes du 
CieL roiNT de raison ! Que Dieu vous a 
fait , Monfeigneur , une belle grâce ( i ) / 

Le Père eut poufTé plus loin la &xnte 
haine qu'il avoit contre la raifbn : mais on 
apporta des Lettres de la Cour à Monfieur 
le Maréchal ; ce qui rompît un fi pieux en- 
tretien. Le Maréchal les lut tout bas ; & 
après les avoir lues , il voulut bien dire 
à la compagnie ce qu'elles contenoient. 
3> Si je voulois faire le politique , comme 
9> les autres , je me redrerois dans mon ca- 
3> binet , pour lire les dépêches de la Cour ; 
w mais j*agis , & je parle toujours à cœut 
39 ouvert. Monfieur le Cardinal me mande 
» que Stenay eft pris ( i ) , que la Cour 
9> fera ici dans huit jours , & qu'on me don- 
9> ne le commandement de l'Armée qui a 
3> fait le fiége , pour aller (ècourir Arras 
» avecTurenne & la Ferté. Je me fouviens 
9» bien que Turenne me laifla battre par 
» Monfîeur le Prince (5) , lorfque la Cour 
90 étoit à Gien : peut-être que je trouverai 

C I ) V«]rec le Jagement t YiONNAint. 

^ve M. Bayle a f^it «U ce | (x) $(enay fiic frit le tf 

pafTage cfans le troifiéme j d'Aoufl itfs4* 

ICLAIUCISSKMtMT ! (]) A BlcaCatt Ic 7 

mi» à la frrf de fon B l C- j d'Aviil \6^%* 

Tome nu ^ 
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»> roccafîon de lui rendre la pareille* 8 
» Arras ctoit fauve , & Turenne battu , j 
9) ferois content : j'y ferai ce que je pous 
9> rai : je n*en dis pas davantage ( i ). 
' Il nous eût conté toutes les particula- 
rités de (on combat , & le fujet de plainte 
qu'il penfoit avoir contre M. de Turenne ; 
mais on nous avertit que le convoi étoii 
<iéja aflez loin de la Ville ; ce qui nous fil 
prendre congé plutôt que nous n'aurions 
fait. 

Le Père Canaye , qui Ce trouvoît fins 
monture , en demanda une qui le pût por- 
ter au Camp. » Et quel cheval ▼oulez^ 
» vous, monPere? dit le Maréchahcc/e x/out 
répondrai, Monfiigneur , ce que réfondii le 
bon Père Suarez au Duc de Médina Sidcnia 
dans une pareille rencontre : qualem me de- 
cet eife 9 manfuetum ; tel qu*il faut que je 
fois y doux fpaifible^ Qualem me decet efTe, 
manfiietum. » J'entens un peu de latin , 
9> dit le Maréchal : manfuetum, feroit meil* 
9» leur pour des firebif que pour des Che- 
99 vaux. Qu'on donne mon cheval au Père» 
99 j*aime fon ordre , je Hiis fon ami , qu*on 
a> lui donne mon bon cheval. 

J'allai dépécher mes petites affaires » 8l 
ne demeurai pas long-temps fans rejoindre 

(i) Cet trots Maréchaux 1 Erpignolt, entrèrent «lant 
ajant forcé les lignes en I Arras , & oblif/crcnt Mt if 
froh Cftflrojcs » ^auircailca ' l^mce â Tt rctu». 



h co&YOÛ Nous paflames heureuièineiit » 
mais ce ne fiit pas Êms fatigue pour le pau- 
vre Père Canaye. Je le reacomnd dans la 
marche fur le bon cheval de M. d*Ho^uîo- 
court : c*étoit un cheval entier » ardent ^ 
inquiet , toujours en aâion ; il michoit 
éternellement fon mords , aUoit toujoun 
de c6té 9 henniflbit de moment en mo* 
ment ; & » ce qui choquoit fort la modefiîe 
du Père , il prenoit indécemment tous les 
chevaux qui approchoient de lui pour des 
cavales. <» Et que vois-je , mon Fere , Itd 
» dis^e en tabordam ; quel cheval vous »• 
9% t-on donné là î Oà efi la monture du 
9> bon Père Suarez , que vous avez tant de- 
9) mandée ^l Ah ! Monficur , jt iCtnfuU 
plus , jefuù roué, • • • Il alloit continuer 
(es plaintes , lorfqu'îl part un lièvre : cent 
Cavaliers £è débandent pour courir après, 
& on entend plus de coups de piftoleti 
qu*à une e(carmouche* Le cheval du Fere 
accoutumé au feu fous le Maréchal , em-» 
porte (on homme , & lui '£ût pafler en 
moins de rien tous ces débandés. Cétoic 
une chofe plaifante de voir le Jéfuife à 
la tête de tous , malgré lui* Heureu(è« 
ment le lièvre (ut tue , & je trouvai le 
Fere au nûlieu de trente C^vaiien qui lui 
don noient Vhonncur d'une chafle qu'on 
eât pâ nommer une occafion. Le Père re- 
cevott h loy^ng^ avec une modeftie appur 

Fii 
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dh en les fauvant ; & k vous farlerfran» 
fhemem, l^ intérêt du Dire^eur vaprefque 
toujours devant le falut de celui qtu ejlfaus 
ia SreClion. Je vous parle tout autremenâ 

fue je ne farlois à Monfieur le Maréchalm 
étois purement Jéfuite avec lui, & fat la 
Jranchtfe d^un homme de guerre avec v<mSm 
Je le louai fort du nouvel efprit que & 
dernière profeffion lui avoit fait prendre ; 
& il me fembloit que la louange lui plai- 
ibit affez : je reuITe continuée plus long- 
temps ; mais, comme lanuitapprochoit, 
il fallut nous féparer l'un de l'autre ; le 
Père auffi content de mon procédé » ^ue 
j*étois fatisfait de ùl confidence. 



. CONVERSAtlON 
DE M. D'AUBIGNY 

AVEC 

M, DE S. EVREMOND. 

AYant raconté un jour à Monfîeur. 
d'Aubigny (i) la converûtiott que 
favois eue avec le Père Çanaye : » Il n*eft 

( I ) Louis Smart et* Au- I Voyez la Vis de M. it tm 
'>>Sny i oncle du Dnc de | Evremond , fur Its uuMtt 
|Lislàeai«B4 & de Leaox. [ itftfa ft it6f» 
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9>pas raifonnable , me dit -il , ^e vont 
3> rencontriez plus de franchilè parmi les 
9> JéHiites que parmi nous : prenez la pei« 
9> ne de m*écouter , & je m'allure que vous 
33 ne me trouverez pas moins d'honneur 
9> qu'au révérend Peie dont vous me par-* 
9> lez. 

3> Je vous dirai que nous avons de fort 
9> beaux efprits , qui font valoir le Janfê« 
» nifme par leurs ouvrages ; de vains diG» 
» coureurs qui , pour fe faire honneur 
9» d'être Janféniftes , entretiennent une di& 
» pute continuelle dans les maifons ; àe9 
» gens fages & habiles , qui gouvernent 
» prudemment les uns & les autres. Vous 
3s trouverez dans les premiers de grandes 
» lumières , alTez de bonne foi , Ibuvenc 
9» trop de chaleur , quelquefois un peu 
99 d'animofîté. 11 y a dans les féconds beau** 
» coup d'entêtement & de fantaifîe : les 
^ moins utiles fordfîent le pani par le 
» nombre ; les plus confîdérables lui don- 
as nent de l'éclat par leur qualité. Pour les 
» politiques , ils s'employent chacun félon 
» ion talent , & gouvernent la machine 
9> par des moyens inconnus aux perfonnei 
99 qu'ils font agir. 

M Ceux qui prêchent ou qui écrivent fiif 
» la Grâce, qui traitent cette quefHoii 
» ii célèbre & fi fouvent agitée ; ceux qui 
» xneuent le Concile att-leiTus du Pape,; 
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» qui s^oppofent à fon infaillibilité , qtri 
M choquent les grandes prétentions de la 
» Cour de Rome « font perfîiadés de ce 
» qu'ils difènt : capables toutefois de chàn- 
» ger de fentiment, s'il arrive un jour que 
» les Jéiuites trouvent à propos de chan- 
» ger d'opinion. Nos Direâeurs fe met- 
os tent peu en peine de la dodrine ; leur 
» but eft d'oppofer fociété à fociété , de 
3> fe faire un parti dans l'Eglife , & du 
*» parti dans l'Eglife une cabale dans la 
'^> Cour. Ils font mettre la réforme dans 
» un Couvent fans fe réformer : ils exal* 
» tent la pénitence (ans la faire .: ils font 
!» manger des herbes à des gens qui cher- 
93 chent à fe diftinguer par des fingularités, 
•» tandis qu'on leur voit manger tout ce 
9> que mangent les perfonnes de bon goût# 
î» Cependant nos Diredeurs , tels que je 
» les dépeins , fervent mieux le JanfJnifme 
» par leur diredion , que ne font nos méil- 
» leurrEcrivains par leurs beaux livres^ ' 
M C'eft une conduite fage & prudente 
M qui nous maintient : & > fî jamais M. de 
3> Bellievre , M. de Lègue & M. du Gué- 
as Bagnols viennent à nous manquer , Je 
» me trompe , ou Von verra un grand 
« changement dans le Janfinifine. La n^- 
» fon efl , que nos opîiiions auront delà 
*> peine à fubfîfler d'elles-mêmes : elléè 
«Q» font une violencç éternelle à la nature; 

s> elles 
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If «lies âtem de la Religion ce qui nous 
» confble , elles y mettent la aainte , la 
9> douleur , le dé/èfpoin Les JanfSniftes 
3> voulant Élire des Saints de tous les hom* 
Mines , n'en trouvent pas dix dans un 
a> Royaume , pour faire àc% Chrétiens tels 
d3 qu'ils les veulent. Le chriflianifine eft 
3> divin , mais ce (ont des honunes qui le 
3> reçoivent ; & quoi qu'on fafle , il faut 
a» s'accommoder à l'humanité. UneFhilo-. 
9> fophie trop aufiere fait peu de fages ; 
a» une politique trop rigoureufe peu d« 
9> bons (ujets ; une Religion trop duce peu . 
»d'ames religieuses qui le foient long-, 
n temps. Rien n'efl durable > qui ne s'ac- 
s> commode à la nature : 1» Graçe dont 
»> nous parlons tant , s'y accommode elle- 
39 même. Dieu Te fert de la docilité de jnio- . 
3> tre eiprit & de la tendrefle de nof re cœur»* 
9> pour fe faire ^meiu U eft certain que les. 
» Doôeurs trop rigides donnent plus d'a- 
9> ver£on pour eux que pour les péchés ^ la . 
a» pénitence qu'ils prêchent , *fait préférée' 
9» la facilité qu'il y a de demeurer dans le 
•> vice, aux difficultés qu'il y a d'en fortir. 
«> L'autre extrémité mè parok égale- 
» ment vicieuse. Si )è hûs les efprits cha- 
9» grins qui mettent du péché en toutes 
a> chofes , je ne hais pas moins les Doâeurs 
99 faciles & complaiÊuis qui n'en mettent à 
9 rien , qui fa voxiftnt le dérèglement de la 
Tqmf Uh G 
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•> iiatiif e , & ie rendent partifims (ècrets 

99 des méchantes mœurs ; TEvangile entre 

sk leurs fludns a çlus d'indulgence que la 

9» morale : la Réunion ménagée par emc » 

m s^oppo& plus foiblement au crime que 

»> la ràfon, J*aime les gens de bien échi* 

M rés , qui jugent fidnement de nos adions, 

»*qui nous exhortent férieulèment aux 

9> bonnes « & nous détournent « autant qu'il 

ft> leur eft poffible , des mauvaifès. Je yeux 

a» qu^un difcemement jufte & délicat leur 

9» faflç connoitte la véritable différence 

99 des choies ; qu^ils diitinguent reflet d*ttn0 

9» paflion & l'exécution d^m defTeîn ; qu*ilf 

99 di0inguent le vice du crime , les plaifirs 

» du vice ; qu'ils e^pcnfènt nos foibleflès , 

» condamnent nos déibrdres ; qu'ils he 

m confondent pas des appétits légers , fîm« 

«pies & naturels, avec de méchantes 6c 

9Ê pervérifes indinations. Je veux , en un 

9» mot , une morale chrétienne, ni auftere^ 

«la reliée. 



» 
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LE PROPHÈTE 

IRLANDOIS, (1) 
NOUVELLE. 

DAns le temps que Monfîeur de Com^ 
nânges étoit Ambaflàdeur pour le 
Roi très -chrétien, auprès du Roi de Isi 
Grande Bretagne » il vint à Londres un 
Prophète Irlandois qui paflToit pour un 
rand faifèur de miracles , félon Fopinioa 
les crédules , & peut-être félon Cz propre 
perfiiafion. Quelques perfonnes de qualité 
ajant prié Monfieur de Commtnges de le 
faire venir chez lui pour voir quelqu*ua 
de (es miracles , il voulut bien leur accor- 
der cette iàtisfaâion , tant par (à curiofité 
naturelle , que par complai£mce pour eux; 
& il fit avenir le prétendu Prophète de 
yenir à û maifon. 

Au bruit qui & répandit par tout de cette 
nouvelle , THâtel de Monfieur de Com- 
minges fut bienntôt rempli de malades qui 
yenoieiu chercher , dans une pleine con«* 

( z > Il s'amellott Va- | Angleterre , ft y joua k 
Icatta CSféaténck. àftï* 1 même xftlc. Voycs la ViB 
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Kvoir aflcz lonc-temps abu- I de M. de S. EvremoDd « fat 
^ rialndt» Il paA cft I l'aanie itfft. 
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£ance, leur guérifon. L'Irlandoîs fè fit at- 
tendre quelque temps ; & après avoir été 
ipipatieinment attendu , les malades & les 
curieux le virent arriver avec une conte- 
nance grave , mais fimple , & qui n*avoit 
rien de compofé à la fourberie. Monfieur 
de Comminges fe préparait à l'examiner 
profondément , cfpérant bien qu'il pour- 
f oit s*étendre avec plaifir fiir tout ce qu'il 
avoit lu dans Helmont & dans Bodin; 
mais il ne le put faire , à Ton grand regret; 
car la foule devint fi grofle , & les infirmes 
fe preiTerent G, fort pour être guéris les 
premiers , qu'avec les menaces & la force 
même , on eut de la peine à venir à bout 
de régler leurs rangs. 

Le rrophéte rapportoit toutes les mala- 
dies aux efprits : toutes les infirmités 
étoient pour lui des Poffeffions. Le pre- 
ttiier qu'on lui prcfenta , étoit un homme 
accablé de goûtes , & de certains rumadfP- 
mes dont il lui avoit étéîmpoffible de gué- 
rir. Ce que voyant notre iailèur de mira- 
cles : Tai vu j dit-il , de cette forte à^effritt 
en Irlande ,ily a long-temfs ; ce font effritt 
aquatiques qui apportent des froidures , Ô* 
txcitent des débordemens â^humeurs en cet 
pauvres corps* Esprit malin, qui as 

QUITTE* LE SEJOUR DES EAUX POUR 
VENIR AI^FLIGER CE CORPS MISERABLE, 
|]E TE COMMANDE d'ajaNDiONNER TA 
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DEMEURE NdUYELLB , ET DE t'eN RE- 
TOURNEK A TOH ANCIENNE HilBITA- 

TioN* Cela dît, le malade Te retira; & 
il en vint un autre à fà place , qui fe di- 
foit tourmenté de vapeurs mélancoliques : 
à la véiîté , il étoit de ceux qu'on appelle 
ordinairement hypocondriaques & mala-* 
des d'imagination , quoiqu'ils ne le foient 
que trop en effet. Esprit Aérien » dit 
rirlandois , retourne dans l'air 

exercer ton METIER POUR LES TEBir 
pestes , ET n'excite PLUS DE VENTS 
DANS GB TRISTE ET MALHEUREUX 
CORPS. 

Ce malade fit place à un autre qui y fé- 
lon l'opinion du rrophéte , n'avoit qu'on 
fimple Lutin , incapable de réiifter un mo- 
ment à fa parole. Il s'imaginoit l'avoir 
bien reconnu à des marques qui ne nous 

J^aroifToient pas ; 8c ^ faisant un (bûris k 
'Afîemblée : Cette forte {tEJpriti , dit-il , 
éffiige peu [cuvent , & divertit frefyue tou- 
jours. A l'entendre , il n'i^noroit rien en 
matière d'Efprits : il favoit leur nombre , 
leurs rangs , leurs noms , leurs emplois ^ 
toutes les fon6tions aufquelles ils étoient 
defHné.s ; & il (è vantoit familiéremeot 
d'entendre beaucoup mieux les intrigues 
des démons , que les affaires des hommes. 
Vous ne auriez croire à quelle réputa- 
tion tl parvint en peu 4e tenips. Catholir^ 
Giii 
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ques & Proteftans venoient le trouTCr de 
itoutes parts : & vous euffiez dit que la 
puiffance du Ciel étoit entre les mains de 
. cet homme-là , loffqu'une aventure où Ton 
ne s'attendoit point , fit perdre au Public 
la merveilleufè opinion qu'il en avoît. 

Un honune & une femme de la Con- 
trée (i) , mariés cnfêmble , vinrent cher- 
cher du fecours dans fa vertu , contre cer- 
tains efprits de difcorde , difoient-ils , qui 
troubloient leur mariage , & ruinoient la 
paix de la maifon. C«oit un Gentilhoni- 
me âgé de quarante-cinq ans , qui fentoît 
affez & fa naifTance & fon bien. Il me 
femble que j'ai la Demoifelle devant les 
yeux : elle avoit environ trente-cinq ans , 
& paroiffoit bien faite de fe perfonne ; 
mais on pouvoit déjà voir qu*^il y avoît eu ^ 
autrefois plus dé délicatefle dans fts txdits* 
3'ai nommé l'époux le premier pour la dî- ^ 
gnité du rang : la femme voulut néanmoins S 
parler la première , (bit parce qu'elle fe •: 
crût plus tourmentée de fon Eiprit, ou 
qu'eue iFût feulement prelTée de Tenvie na- 
turelle à fon fexe de parler. 

M J'ai un mari, dit-elh, le plus hon- 
3> ncte homme du monde, à qui je donne 
» mille chagrins ^ & qui ne m'en donne 
9>pas moins â fon toun Mon intention 
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â> fèrcÂt de bien vivre avec lut; & je le &• 
a> rois touj ottrs i û un Ëfpiit étranger , dont 
99 je me fens &ifîr à certains momens , nû 
a» me rendolt R fiete & fi inâipportaUe^ 
5» qp*il n'eâ pas poffible de me foufitr» 
d9 Mes agitations cefliées , je reviens à ma 
99 douceur naturelle , & je if oublie alon 
9» aucun foin ni aucun agrément « pour ta^ 
9> cher de plaire i mon époilx ; mafa fon 
9> Démon le vieni potTéder quand le mieit 
«> me laiSè s & ce mari qui a tant de psH 
ds tience pour mes transports ^ n*a que d0 
97 la àireur pour ma raifonic* Li & tuC 
une femme , en apparence aiTet fincerej; 
& le mari qui ne Tétoit pas moins 5 com- 
mença Ton diicouK de ceue forte i 

s> Quelque fujet que j*aye de me plaxn^ 
99 dre du Diable de ma femme ^ je lui 91 
3> du moins l'obligarion de ne lui avoir pas 
99 appris à mentir ; fie il me faut avouer 
9» qu'elk A*a rien dit qui ne foit très-^éri-' 
9) table. Tout le temps qu'elle me paroit 
9> agitée 9 je fuis patient; mais auffi*-tâc 
99 que ibn erprii: la laiâe en repos « le 
9> mien m*agite à fon tour $ & « avec an 
99 nouveau coulage & de nouvelles forces 
9> dont je me trouve animé « je lui fais iêiH 
9» ttr le pte foitem^t qu'il m'eft pof&Uct 
9> la dépendaoce d*une femme ft la iupé^ 
9» riorité (Tun mari, Ainfi , notre vie ûs 
s^pti3à6îf»lttt4wàreiidurer, c« 
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9> qui nous rend de pire condition que l€s 
3) plus miférables. Voilà nos tourmens « 
» Monfîeur ; & , s'il eft poflîble d'y appor- 
m ter quelque remède , je vous conjure de 
33 nous le donner : la cure d'un mal auffi 
» étrange que le nôtre , ne fera pas celle 
9> qui vous fera le moins d'honneur. 

Ce ne font ici m Lutins > ni Farfadets , 
dit rirlandois ; c^ font Efprits du fremier 
crdre,, de la légion de Lucifer; Démons or-^ 
gueilleux > grands ennemis de Pohéijfance , 
& fort difficiles à ckaffer. Vous ne trouve-- 
rez pas mauvais , Meffieurs , pourfuivit-il 
en Ce tournant vers raffemblée , que je re- 
garde un peu dans mes livres , car f ai bc" 
foin de ^paroles extraordinaires. Là-de(Ius, 
îl fe retira dans un cabinet , pour y feuil-* 
leter fes papiers ; & , après avoir rejette 
cent formules , comme trop foibies contre 
de fi grands ennemis , il tomba (ùr une , à 
la fin , capable , à Ton avis « de confondre 
tous le? diables de l'enfer. 

Le premier effet de la conjuration fe fit 
fiir lui-même; car les yeux commencèrent 
à lui rouler en la tête avec tant de grima- 
ces & de contorfions , qu'il pouvoit paroi- 
* tre le Poffédé à ceux qui venoient chercher 
du remède contre la poiTeffion. Après avoir 
tourné fes yeux égarés de toutes parts » il 
les fixa fur ces bonnes gens , & les frappant 
tous deux d*une baguette ^ui ne devoit pas 
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être fans vertn : Alle^ , Démons ^ dit« 
il 9 ALLEZ, Esprits x>£ dissention^ 

EXERCER LA DISCORDE DANS l'EN¥ER, 
ET LAISSEZ RÉTABLIR , PAR VOTRE 
BEPART , l'heureuse UNION QUE MÉ- 
CHAMMENT VOUS AYEZ ROMPUE. AlofS 

il s'approcha douccflkient de l'oreille de% 
prétendus PoiTédés , & haufTant on peu 
le ton de la voix : Je you$ entens 
MURMURER > Démons , de l'obe'is-* 
sance que vous e'tes force's de 
me rendre ; mais , deussiez-vous 

EN CREVER y IL FAUT PARTIR. PaRTEZ« 

Et VOUS , mes amis , allez goûter avec joie 
te repos dont vous êtes privés depuis long» 
temps. 3> C'en eft aflez y Memeurs ; je 
93 VOUS jure que je fuis tout en Tueur du 
a> travail que m'a £dt la réfîftance de ces 
9> Diables obfiinés. Je penfe bien avoir 
93 eu aSàire à deux mille Efprits en ma 
9> vie , qui tous enfèmble ne m'ont pas 
3> donné tant de peine que ceux-ci. 

Les Démons expédiés , le bon Irlandoîs 
fe retira : tout le monde fortit , & nos bon- 
nes gens retournèrent à leur logis avec une 
iàtisraâion plus merveilleufè que le pro- 
dige qui s'étoit f^it en leur faveur. Etant de 
retour en leur maifbn , tout leur parut 
agréable , par un changement d'efprit qui 
mit une nouvelle difpofîtion dans leurs 
fens» Ils trouvèrent un air riant en tout«$ 
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chofês « ils fe regsrdoient eux-mêmes w^ec 
agrément ; ft les paroles douces & tendres 
jie leur mafKjuerent pas pour exprimer 
leur amour. Mais , vains plaiiîrs , qu'il faut 
peu fe fier à votre durée ! & que les per- 
fonnes nées pour l'infortune (è réjouiiièitt — 
mal-à-propos quand4 leur arrive un pedft 
bonheur! 

Telle étoit la douceur de nos mariés , 
lorfqu'une Dame de leurs amies vint leur 
témoigner (a joie de celle qu'ils recevoient 
de leur guérifon : ils répondirent à ceiis 
civilité avec toute la difcrétion du monde; 
& les complimens ordinaires en ces occa-*' 
fions faits 8c rendus , le mari commeniga 
une converiàtion fort raifonnable fut Theu^ 
feux état où ils fe trouvoient , après le m»- 
férable oà ils avoient été. Motre éponlèy 
bu pour faire admirer des cbo(ès merveil^ 
leufesy ou pour Ce plaire aux nudignes, . 
B^étendit afec agrément fiir les tours que I 
fon Démon lui avoit infpirés pour tour- 
menter (on mari : (ùr quoi le mari jaloux 
de l'honneur du fien , ou de â propre au- 
torité , lui fit entendre s» que c^étoit trop 
» parler des diofes paÎTées dont le ibuv<^' 
9»nir lui étott Hlcheux : il ajouta , qu^iu 
9» bon état oà ils (e trouvoient rétablis « 
a» elle ne devoit plus (bnger qu'à TobâÂ 
» ûnce qu'une femme doit i ion époux ; 
» comme il ne foiigeroil <te fou cM fu*! 
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» uler légitimement de fës droits , pour 
99 rendre leur condition aufli heureuiê à 
9 Tavenir , qu'elle a?oift été juI^es-Uiiir 
9» fortunée. 

La femme ofknStt du mot tobéir , $: 
plus encore de l'ordre de Ce taire « n'ou- 
blia rien pour établir l'égalité dans le Ma- 
riage , difànt que Ut D$aUet n^étoient fat 
fi totn , qu*ils ne fMint être rapf elles en cas 
que cette égalité fut violée. 

Cette amie dont j'ai parié , dUcrette 8i 

judicieule autant que peiîbnne de Ton fexe> 

lui repréfèntoit Êtgement le devoir des 

femmes , fans oublier la conduite & les 

ménageraens où les maris étoient obligés» 

Mais (à raifon , au lieu de l'adoucir , ne 

Êufoit que l'irriter; enforte qu'elle devint 

plus infiipportable qu'auparavant. Vous 

4Mez raifin, ma femme , reprit le mari^ 

tes Diables tCétoieittfasjSloin , quHh iCayent 

fû être raff elles : ou plâtit, vous avez été 

fi chère au votre , ftfit a voulu demeurer 

avec vous , malgré le commandement qu*m 

lui a fait de vous quitter. Je fuis troffoibU 

four avoir affaire moifeul contre vous dettx; 

ce qui m^oblige à me retirer, ettfofi quefc 

fitts à des forces fi datigereufesm » Et moi , 

a» je me retire , dit-^ette ,^ avec cet Efprîc 

99 qui ne me veut pas quitter : il fera de 

9>âen méchante humeur , s'il n'eft plii» 

9»tiaits^le qifuasDanfiÛefaeux&fiw^ 
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» lent a». Puis Ce tournant vers fon amîe î 
» Avant que de me retirer , lui dit-elle, 
3> je fuis bien aifè de vous dire , Madame^ 
!» que j'attendois toute autre chofe de vo- 
M tre amitié , & de Tintérêt que vous de- 
9> viez prendre en celui d'une femme , 
a> contre la violence d'un mari. Ceft une 
» chofe bien étrange de me voir infulter 
» par celle qui me devroitfoutenir. Adieu, 
» Madame , adieu : vos vifîtes font beau- 
s> coup d'honneur ; mais on s'en paflera 
9> bien , fi elles font aufli peu fevorables 
» que celle-<:i. 

Qui fut bien étonné ? Ce fut la bonne 
& trop (âge Dame , inftruite par fà propre 
expérience , que la (àgeffe même a fon 
excès , & qu'on fait d'ordinaire un u(age 
îndi(cret de la raîfon y avec les perfonnes 
qui n'en ont point. Vous pouvez juger 
qu'elle ne demeura pas long-temps feule 
dans un logis où Ton ne parloit que de 
Démons , & où l'on ne faifoit rien qui ne 
fût de la dernière extravagance. 

Le mari pafla le refte du jour & toute 
la nuit dans (a chambre , honteux de Ul 
joie qu'il avoit eue , chagrin du préfènt , 
& livré à de fâcheufes imaginations pouB 
l'avenir. Comme l'agitation de la femme 
avoit été beaucoup puis grande , elle dura 
moins auffi ; & revenue affez tôt à fon bon 
fens 2 elle fit 4e trifies réâéxipnf f^r In 
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perte des douceurs dont elle fe voyoit 
privée. 

Certaine nature d*Efprit laiiToit écoulée 
peu de momens , fans demander raifon à 
celui de di(corde , de la ruine de Ces inté- 
rêts & de fes plaifîrs. Cet Efprit qui rigne 
Elus encore diez les femmes , & parncu- 
érement les nuits qu'elles paiTent fans 
dormir , prévalut fur toutes chofes ; en-* 
forte que la bonne époufè , rendue pure- 
ment à la nature , aÛa trouver Ton époux 
dès qu'il futjour, pour rejetter tous les dé- 
fordres pafles fur une puifTance étrangère 
qui n'avoit rien de naturel ni d'humain» 
Je cotmoh , difoit-elle , dans le bon inter" 
vallc 9U je fuis fréfentemem , que nos EJ^ 
frits ne fe font foins rendus au commande- 
ment de Pirtandois ; &Jivous n^ en croyez^ 
mon cher > mais trop malheureux mari , mut 
retournerons lui démander une f lus forte &, 
plut efficace conjuration. 

Le pauvre mari abattu dé chagrin , com^^ 
me il etoit, n^eut pas réfiflé à une injure: 
Tugez s'il ne fut pas bien aife de fê rendre 
a une douceur. Devenu tendre & fènfible 
à cet amoureux retour : » Pleurons , mon 
M coeur , lui dit-il , pleurons nos conmiuns 
9> malheurs, & allons chercher une féconde 
s? fois le remède , que la première n'a fu 
a^ nous donner. 
Ld fenune fut furpnfe agtéablement d^ 
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ce difcours ; car au lieu d'un fâcheux dé« 
mou , dont elle attendoît les iniultes , elle 
trouva heureufement un homme attendri « 
qui la confola du mal qu'elle avoit fu faire > 
& qu'il avoit eu à fouSnt. IlspaiTerent une 
heure ou deux à s*in(pirer de mutuelles 
confiances ; & après avoir mis enfemble 
tout leur efpoir en la vertu du Prophète , 
ils retournèrent à THôtel de Monheur de 
Comminges chercher un plus puifTam fe- 
cours que celui qu'ils avoient eua/é aupa- 
ravant, 

A peine étoient-îls entrés dans la Cha-» 
pelle , que Tlrlandois les apperçut ^ & les 
appellant aflez haut , pour être entendu de 
tout le monde. Venez , leur dit-il , venez 
fublier les merveilles qui fe fom opérées en 
vous , & rendre témoignage à la vertu touse^ 
fuiffame qui vous a délivrés de Pefclavage 
pudheurewt datu lequel vous gémjjiex. La 
femme répondit aimi-tât , (ans con&lter » 
a» ^e pour le témoignage qu'ildemandoit, 
d» ils étoient obligés de le rendre à Topi- 
B» niâtreté des démons , & non pas à /â 
» vertu ; car , en vérité , vénérable Père , 
» ajoiitaU^elle , depuis votre belle opéra- 
a> tion , ik nous ont tourmenté , comme 
B» par dépit , plus violemment que jamais. 
Vous êtes des incrédules , s*écria le bon Ir- 
fendois , animé d*un grand couroux , om 
ifiit'^MfmfktÊmês, fmsmfistmdi^ 
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tkufefnau le hkn qu'on vous a fait. Venez , 
approchez , que Je vous convainque d'incré^ 
àulité ou de maiice. 

Quand ils fe furent approchéf , il exa- 
mina exaôement tous les traits de leur vi- 
ûige : il obfènra pamculieremenc leurs re- 

rrds ; & comme s*il eût découvert dans 
prunelle de leurs yeux quelques impreP 
fions de ces Efprits : Vous nvez raifin, 
dit-il tout confus , vous avex raifon ; ils ne 
font fas délogés encore» Us étoient trop enra-' 
cinés dam vos corps ; mais Us y ttendron» 
bien , fi je ne les en arrache , far la vertu 
desfaroles que je vais proférer : Quitte x» 

RACE MAUDITE , UN SEJOUE DE REPOS 
TROP DOUX POUR VOUS , ET ALLEZ FRE- 
MIR POUR JAMAIS EN DES LIEUX OU HA- 
BITENT L*ltORREUll , LA RAOE ET LE DE- 
SESPOIR. Cen eftfait, mes amis , vous êtes 
s^urément délivrés : mais ne revenez pas g 
je vous prie. Je dois mon temps à tout le 
monde , & vous en avez eu ce que vous de^ 
vez en avoir* 

^ Ce fut-lâ que nos padens crurent être i 
la fin de tous leurs maux* Ce jour leur pa- 
rut comme le premier dé leur mariage » 
& la nuit fut attendue avec la même impa^ 
dence que celle de leurs nâces Tavoit été 
autrefois. Elle vint cette nuit tant defirée : 
mais j hflas ! qu'elle répondit mal à leurtc 
4e6ts1 Le trop «Tattnoat âi&la h^ttle de$ 
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amans ; & je laifle à rimagination du Lec-i 

tsxLt la confufion d'une avanture , 

Où rexcè* des defîrs 
Fait manquer des plaifîrs. 

Heureufement pour le mari , la femme 
accufales démons innocens ; & le Prophète 
fameux ne fut plus à fon égard qu'un pau- 
vre Hibernois , qui n'avoit pas la vertu de 
venir à bout d'un feu-folçt. 

Quelquefois elle Ce chargeoit elle-mé* 
me de la honte de fon époux , à l'exemple 
des Efpagnoles , qui s'imputent en ces ren- 
contres la faute de leurs amans , pour ê^e 
perliiadées que la force de leurs charmes 
ne doit reconnoitre ni foibleffe de nature , 
ni puiiTance de maléfice* Ainii la femme 9 
qui accufoit le mari en toute autre chofè , 
lorfqu'il étoit le plus innocent , le juftifie ^ 
^uand il ^ le plus failli à fon égard , aimant 
mieux attribuer un manque de vigueur en 
lui^ à un manque d'appas en elle , que d*enr- 
vilàger nettement un vrai défaut , ruineux 

£our jamais kCes plaifirs. Mais comme une 
)ame n'entrerient pas volontiers une pen- 
t^e qui bleffe l'intérêt de (à beauté , elle 
rappella bientôt en (on efprit la malice des 
démons , & tourna la confusion en dépit 
contre l'Irlandoîs , qui n'avoit fii les en 
délivrer. Ily a long^temps j dit-elle bruf- 
guemem^ & conune fi elle avoit été infpi- 

réeî 
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tée^il y a long-tempt que lajimfliciti de 
t Irlandais amufi la notre ,& je crois hiem 
que nous attendrions vainement de lui notre 
guérifm ; mais ce Weft fas ajfez d^itre di* 
trompés , la charité nous oblige à détromper 
kl autres auffi bien que notis , & à faire 
connottrefa vanité > oufafottife* 

» Ma mie , reprit le mari ^ il n'y a rien 
A de fi vrai que le malheur de cette nuit 
» eft un pur ouvrage de nos démons. L*Ir- 
9> landois s*étoit voulu moquer d'eux , ils 
» ont Youlu le moquer de lui & de nous y à 
3> leur touf. Vous me connoifTez, & je ma 
» connois. Naturellement ce que vous (k« 
» vez n*a pu être ; & voilà ce que les con- 
9> jurations nous ont valu. Au reâe , ma 
9> mie y quand vous ferez vos reproches à 
a» ce beau Prophète , prenez garde de ne 
» pas descendre à aucune particularité de 
» c^tte nature ; qu*il ne vou? échappe rien, 
» je vous prie , qui nous foit honteux» 
» Tous fecrets de famille doivent être ca- 
a> chés ; mais celui-ci doit £b révéler moins 
a» que pas un autre. 

La femme écoit prête x s*oâèn(ér de (è 
voir foupi^onnée d'une telle indifcretion ; 
mais pour ne pas rebrouiller les choies qui 
alloient à un bon accommodement, elle 
promit de parler & de fe taire fi à propos > 
que ririandois auroità Ce plaindre de (oa 
procédé. 

Tome ÏII. H 
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On cherche ordinairement la nmt pour 
cacher fx honte ; le jour parut ici pour fe 
diffiper ; & ces pauvres gens ,quiii*étoieiir 
pas encore bien remis cfe leur malheur , ièr 
tourneront ayec le Soleil qui réjowt tout» 
à refpérance d'un meilleuf Succès pour' 
l'avenir. Ils fortîtent 4iu fit avec plus de 
tranquillité ^'ils n'7 avoient demeuré ; 8c 
après un petit déjeuné & un peu de coii- 
▼erfation , pour fortifier les corps & con- 
dlier le5 eQ>rits , 3s marchèrent en paix 
Ters la maifon oà ils avoient été deœi foisr 
avec confiance , & d'où iU étoient tetenv» 
deux fois làns aucun frmtr Ils apprirent 
que riilaiidois étoit trllé i S. James pour 
y faire quelles prodSges , à la prière de 
Monfieurd*Aubigny. Cétoît ce Monfienr 
<PAubîgny , fi connu de tout le monde* 
pour le i^us agréable homme ^ ffit ja** 
xnais» Voici donc quelques-uns des imra- 
tles que je remarquai i & James , avee 
moins de crédulité que la multitu^, ^ 
moins de ptévention que Monfieur dVW 
bigny. 

pêjz les «rresgtes penfcîent tow la fo-* 
niere^*îlsnevoyoientpas : d^aksfourdff 
s%naginoient entendre , & n'entendoient 
point : d^a les boiteux croyoîem ^eir 
ifroit , & les perclus penfoient retrouver 
le premier ufàge es leurs membres. Une 
fene idée is la famé avoît &it oublier aus^ 



f 
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aiBlades leurs maladies; ftrimagiiiâdoa, 
ijpi n*agiflait pas moins dans les cmieiix» 
91e dans les naïades » bUbit aux uns une 
Êuiffe ▼&€ de l'esm de Y<ûr « comme aux 
autres une Enfle guéfifon as Tenvie de 
gvérir. Tel étoii le pouyoir de rifhindois 
ûtt les efpàts^tdàe huit lafoicedes eC* 
prits {iir les (eus. Ainfi Ton ne naoloic que 
ées pcod^es ; 6c ces sso^^es ctoiem ap» 
payes liwit fi srande autorité « que la 
BiulmucWronaee les recevott arec fo»- 
mîffion , pendant ^e guelfues gens éclai- 
f es ifofoifiDt les rejetcer par cennoîSànoe* 
I^ connoiflàfice ttnûde & aflujettie ttfycQ' 
êoit renreur sn^érieufe & auforifie : famé 
hok ifioibk 00 renienileoÂent itok ûim ; 
ae cen qui TOf osent le mieux ences onsca 
imaginaiies , n^oibiem dédater kuis tèi^ 
éamm panK un pea^e ftiftmM om 9nr 
chanté* 

Tel étoSt le tnomiiie ie l%landoIs ; 
quan< notre eoiçle fendit la pr efle counn 
geuibaent , povr hû venir fiîre tn(vhe 
dans toute îà majefté. N'ai'^$à fmm de 
àomu , lui £t la femme j itànftr U ptn 
fi^SmpIe & €rédÊÊk , €mm€ mfm^fMf 
J^ftniadm ^mn fmtvm fMf m ffem im^ 
méds ^ Tu avab wàmmé à nos démom iti 
moms lêfir in refoi , & Us n*cmfa$$me 
«MM tnrnntmt tncnt d^wanuft, tu unr 
ék finir, &Sês^9fmiz 
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trent à demeurer en dépit de tes ordres ; Jéf 

. moqttam paiement de notre crédulité & d^ 
ton imbécile fuiffance^ Le mari continua les 
mêmes reproches avec les mêmes mépris , 
julqu'à lui refufer le nom d'impvfteur , pat- 
ce qu'il falloic de Tefprit , diibit-il , pour 
rimpoflure, & que ce miférable n*en avoit 
point, . 

Le Prophète perdit la parole , en per- 
dant l'autorité qui le rendoft vénérable; 
& ce redoutable pouvoir étaUi dans un 

• affiijètdflement iuperfHtieux des efprits , 
. devint à rien auffi-tôt qa*il y eut des gens 

afiez hardis pour ne le pas reconnoitre* 
Alors rirlandois (îirpris , étonné , forât 
promptement par la porte de derrière; 
moins confus toutefois , moins mortifié 
que le peuple , n'y ayant rien que l'eiprit 
. humain Teçoive avec tant de plaifir que 
l'opinion des chofès merveilleufes, m qu*il 
laifTe avec plus de peine & de regret. Pour 
M. d'Aubigny , il mit bien-tot le Prophète 
au rang de cent autres qu'il avoit eflayés 
inutilement. 

. Tout le monde fe retira honteux de 
s'être laifTé abuièr de la forte , & chagrin 
néanmoins d'avoir perdu- ^n erreur. Nos 
mariés , glorieux &triomphans^ jouifToient 
des douceurs de la viâoirc'; à^Monfieur 

• d'Aubigny, qui pafTpit d'un e(prit à un autne- 
avec une faoUte inaoyable ^ quitta lomâ^-r 
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Tellleux à rînftant y pour fe donner le plai- 
fir du ridicule avec moi , flir ce qui étoic 
arrivé. Il n'en demeura pas-là ; ùl curio(ît6 
le porta â fkire plus particulièrement con-< 
noiflance avec la Dame , qui lui apprit 
toutes les avantures de leur imaginaire 
pofieifion. 



AVERTISSEMENT. 

LA Letthe a m. le Mar£chai:«de 
Grammont, qu'on trouvait ici g, 
eft inférée dans ia V je de M. de Saines 
Evremonàffur tannée i66^. . 
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. ,'. . I [„ M'I 

A MADAME 

DE COMMINGES; 

iSImt Ci ai/feUe dit un jour à M éPAuUgny ^ 

éut^tUc M$tÊifêi$ wtcux ntyotT été Hâtttifm 

fie Shrt ttog beamé médiocrem 

SrANCUS iMRàGULIBRES: 

V^ Onfolex^voiif d'être moîas bdhr 
Qu'on ne vous a vue autrefoit s 
C'eft le de(Un <fune mortelle! 
Hâéae même e» a fubi las IbÛB» 



Vonl avett fidf mille ctnafiitet 
t>3aa le tempi de votre beauté r 
Songex moint à et que vous éte»jf 
Qii^à ce ^pie vous avei ét^ 

Remettes ^ notre mémoire 
Tout l'intérêt de votre gloîte^ 
lî feroit peit judicieux 
Dç le confier à nos yeuft^ 
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Notre cCptH coafenre rimigc 
De votre jeune & beau vifage ; 
£t ce bien déradié de tous , 
teumxve heurcufement en sûreté cheï noca« 

Ceft eonme un iéfèt it yos charme^ 
Que novs acemtOM Hes allarmoi» 
De ▼cnt , et ûwédc4s cfanlettii» 
là > ^«n ne craini point le Mie » 
Ls ftatchenr eft tonjoiirt égale ^ 
C«ft toi^tralt mêoMe foideus» 

% isÊ perfonoe étoît gardée 
Conme nous gardons notre idée^ 
Sans déchet de fans cJkanfement». 
Vovs ferkï tt»«bjet iharianfa 

J'ai v& 91e Umokidre'loiMflge 
£toit de voua nommer nn-^ngc^ 
J V va ^'on âifiiit de vos yei« 
Iti Jioace dé Tafire de»GeiiiU 

♦ 

Yant£t, fous le nom ScClarkt^ 
Vous làiiieK des cœurs le fupptioff 
^Tantôt vous étiez en Iris » 

Le çhutm àc vm ks efpntSv 
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Vous fûtes Califle adorable, 
ClorLr fiere , PhUis aimable ; 
Vous ayex ufé tous ces noms 9 
Epuifé les comparaifons 
Qu'on hit à Tobjet de fa flamme :; 
Après tant dé titres fi doux , 
Vous êtes réduite à Madame , 
Qui porte iunplement k nom de Ton Epoux* 
Mais pour ce changement,nie foyez pas moins vaîae^ 

Vous régnçx dans le fouvenir : 
Un Jour Or parlera de tous comme d'Hélène ^ 
VÔusccgnerez dans Tavenir. . 

4- 

Une chétive heure préfente 
Peut-elle faire l'importante 
[Contre les temps paffës , contre les temps fUtOcs ? 
la .beauté la plus adorée ^ 
D'un moment n'cfl pas afiurée ; 
Et tous le$ fîécles voivs Jfont (urs^ 

•*• 

laflè ^e vos rigueurs & de notre fouffi-anecy 
Vous vous êtes démîfe enfin de la beauté r 
Comme fît autrefois Sylla de la puiflance t 
Comme lui, vous avez rendu la liberté ; 
Comme lui , ne craignez aucune violence f 
Vous pouvez marcher feule en toute fureté. 

& 
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A. MONSIEUR 
LE CHEVALIER 

PE GRAMMONT. 

X L a'cft qu'imChevalkr au monde: 
£t qae ceux de la Table ronde > 
. Que les plus fameux aigi Tournois » 
Aux aventures > aux exploits , 
Me pardonnent » û je les quitte 
Pour chanter un -nouveau mérite* 
Ceft celui qu'on vit à la Couti 
7adis û plant fans amour ; 
Le même qui fût à Bruxelles , 
Comme ici , plaire aux Demoifellef ; 
Gag-nertout Targuent des maris , 
£t puis revenir à Paris , ' 
Ayant couru toute la terre y 
I>ans le jeu , Tamour âc la guene : 
kifoleni en profpérité y 
Fort courtois en néce(!îté : 
L'ame en fbnune libérale * 
Aux créanciers pas trop loyale : 
Qui n'a chzn^é , ni changera » 
Et (êul au monde qu'on verra 

Jim ut, I 
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Soutenir la blanche vieilleflè 
Comme il a paflTé la jcuneflè. 

Rare merveille de nor jours l 
K'éttoicttt vos ttop longues amûuïs ; 
N'étoit la fîncere tendreilè 
Dont vous aimct votte Prînceflè (x) ; 
N'étoit qu'ici les beaux de/îrs 
«• Vous font pouflèr d* vraîsToupirs ^ - 

Et qu'enfin vous quitte* pour elle 
Votre mérite d'infîdelle 5 
Cher & parfait original , 
Vous n'aurieï jamais eu 4'égaL 

Il eft des Héros pour la guerre,' 
Mille g;rands hommes fur la terre ; 
Mais , au fens de Saint-Evremond» 
Rien qu'un Chevalier de Grammoat % 
Et jamais ne fera de vie 
Plus admirée & moins (iiivie. 



v./~...«.^.«v.<k Hamil- 1 delà ..»»>.«<!.»/••«• 
ton , de i« Maifon d*Haniil- 1 de Cranimonc réponià* 
fe dit I 



(i)MademoirelleHainil- | de la Famille Royale. M* 
on , de la Maifon d*H *' * ^ '*' 

ton en Ecoflc , ^ni i 
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SUR LA MORT, 
DE LA BELLE 

MAKION DE LORME, 
STANCES. 

JL "HlIIs n'<e(l plue ; toss Tes appts ^ 
Aufll-bien que toutes mes larmes , 
Contre la rigueur du trépaa 
Oat été d'inutiles armée* 



Ici j les Amours font en deuil ; 
Et U Volupté défolée 
Cherche à Teaitur de fon cercueil 
.Où fon Ombre s'en eft «liée* 

Ofi l'entend gémir ^el^efbîi 
Comme une miCérable amante; 
Qui du trifte accent de fa voix 
Se plaiat du mal qui la tourmente^ 
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En des lieux inconnus au iour j 
Loin du Soleil qui nous éclaire » 
)>s feules peines de l'amour 
Font & douleur & ù. mifere. 

+ 

Bien loin de ces grands aîmînelf 
Dont le fort eft fi déplorable ; 
Bien loin de ces feux éternels 
Dont le Ciel punit un coupable^ 

4- 

• Philîs n'a pour toute rigueur 

Que le fupplice de fa flamme; 
Bt rien qu'une trille langueur 
Nexonfume cette belle aae* 

Tantôt elle veut retenir 
l'image des choies paffêes ; 
Et le plus tendre fonvenir 
Entretient fes molles peniétfh 

Tantôt » excitant ftt defirs » 
Son ame encor volnptuenlè » 
Qui foupire iprès les plaifirs j 
S'attache à quelqu'ombre amoureuf^ 

* 
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Dans fes inutiles deflcins , 
£Ue va cbercher une bouche; 
Elle penfe trouver des mainte 
£t ne uouye rien qui la toucher 

l'eiprit vent imiter le corpt ; 
£t parmi ces faux exercicea » 
Les deiîrs qui font fes efforts y 
A^irenf enfin aux délicci* 



^pendant il aime toujours ^ 
Son foin eft de fe fatisfiiire $ 
Et la rigueur de lès amours, 
t>e vouloir , & de ne rien ^aire* 



LETTRE 
A M. LE MARQUIS 

DE CRÉQUI (i). 

A Près avoir véciu dans la Contrainte 
des Cours, je me confole d'acheter 
ma vie dans la liberté d'une République, 
où, sll n'y a rien à elpérer, il û'j a pour le 

(I) M. de Satnt-ETremoad ^rivit cette Lettre apriiavok 

Mf affi ca UgU«o4«» 

liii 
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moins rien à craindre. Quand on eft jeune, 
il fèroit honteux de ne pas entrer dans le 
monde avec le deflein de faire fa fortune : 
quand nous fommes iîir le retour , la na- 
ture nous rappelle à nous ; & revenus des 
ièntimens de Tambition au defir de notre 
repos , nous trouvons qu"il eft doux de 
vivre dans un pays où les loix nous met- 
tent à couvert des volontés des hommes , 
& où , pour être furs de tout^ nous n'ayions 
qu'à être fiirs de nous-mêmes. 

Ajoutons à cette douceur , que les Ma- 
giftrats font fort autorifîs dans leurs Char- 
ges pour l'intérêt du Public , & peu diflin- 
]gués en leurs perfonnes par des avantages 
particuliers. Vous ne voyez donc point.de 
différences odieufès , dont les honnêtes 
gens foient blefTés ; point de dignités inuti- 
les, de rangs inconunodes ; point de cesfâ- 
cheu fes grandeurs,qui gênent la liberté fzm 
contribuer â la fortune. Ici, lesMagifbats 
procurent notre repos , fans attendre de 
reconnoifTance , ni de refped même pour 
les fervices qu'ils nou^ rendent. Ils font fé- 
veres'dans Tes ^ordres de l'Etat , fiers dans 
l'intérêt de leur pays avec les Nations étran- 
gères , doux & commodes avec leurs Ci- 
toyens , faciles avectoutes fortes de per- 
fonnes privées. Le fond de l'égalité de- . 
meure toujours malgré la puiflance ; & ^ 
pàr-là le crédit ne devient point iafolcûti 
la conduite jamais dure* 
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Pour les contributions , véritablemenc 
elles font grandes ; mais elles regardent 
iurementle bien public , & laiflèm a duH 
cun la confblation de ne contribuer que 
pour ibi - même. Ainfi L*on ne doit pat 
s'étonner de Tamour qu'on a pour la Pa-f 
trie , puifqu'i le bien prendi» , c^eft un vé* 
zitable. amour propre. C'eft trop parler du 
Gouvernement , fan& rien dire cle celui qui 
paroit y avoir k plus de paie (i). A lui 
faire juftice , rien n*efi égal à fit fii£S&nce» 
que ion défintéreiTeraent £c & fermeté. 

Les choies ipirituelles font conduites 
avec une pareille modéradon. La diffi^ 
rence de reHgton , qui excite ailleurs tant 
de troubles , ne cauiè pas ici la moindre 
altérarion dans les efpriis. Chacun cherche 
k Ciel par Tes voyes , & ceux qu*on croit 
égalés, plus plaints que hais ^ s'atrirent uno 
charité pure & dégagée de l'indiicrétio^ 
du faux aéle« 

Comme il n*y a rien en ce monde qui 
ne laifle quelque chofe à defirer , nous 
voyons moins d*honnétes gens que d'ha- 
biles 9 plus de bons fens dans les affaires « 
que de délicateflè dans les entretiens. Lqs 
Dames y ibnt fort civiles, & les hommes 
ne trouvent pas mauvais qu'on préfere à 
leur compaj^nie celle de leurs femmes 3 
elles ibnt aflez fociables , pour nous £ûri| 

(i> M* le PcafiooMicc de w\u 

Itiijl 

290S 



ido ŒUVRES DE M^ 

«A amuTement; trop peu ammées^, pour 
troubler notre repos. Ce n'efi pas qu'il n'y 
en ait quelques - unes de très - aimables : 
mais il n'y a rien à efperer d'elles , ou par 
leur fagefie , ou par une froideur quileur 
lient lieu de Tertu. De quelque façon que 
ce Toit , on voit en Hollande un certain 
vùig^e de pruderie établi par tout, & je 1 
ne lai quelle vieille tradition de continen- 1 
ce qui paffe de mère en fille comme une 
eipece de religion» 

A la vérité , on ne trouve pas à redire 
à la galanterie des filles , qu*on leur laifle 
employei: bonnement, comme une aide 
innocente à Ce procurer des époux. jQuel- 
ques-unés terminent ce cours de galante- 
lie par un mariage heureux : quelques mal« 
heureufès s'entretiennent de la vaine e(pé* 
lance d'une condition qui fe diffère tou-- 
}Ours , & n'arrive point. Ces longs amulè- 
mens ne doivent pas s'attribuer au defTein 
d'une infidélité méditée. On Ce dégoûte 
avec le temps, & le dégoût pour la mai- 
tre£e prévient la réfolution bien formée 
d'en faire une femme. Ainii, dans la crainte 
de pafler pour trompeur , on n'ofe Ce reti*- 
ler , quand on ne veut pas conclure ; & 
moitié par habitude , moitié par un £bt hon« 
neur qu'on fe fait d'être confiant , on en- 
tretient languifTamment les mif^rables reÇ- 
tes d'une paflion ufée* Quelques exemples 
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de cette nature font faire de dnevCes réfie^ 
xions aux plus heureu&s filles , qui regar- 
iient le mariage comme une avannire , Se 
leur naturelle condition , comme le yénta« 
ble état où elles doivent demeurer* 

Tour les femmes , s*étant données une 
fois y elles croyent avoir perdu toute àiC" 
position d*elle5*mémes ; & ne connoiiTanC 
plus que la fimplicité du devoir , elles fe« 
roient con(cience de (è garder la liberté des . 
a^âidns , que les plus prudes (e réservent 
sùlleurs 9 (ans aucun égard à leur dépen- 
dance* Ici , tout paroît infidélité ; & Tinfi- 
délité , qui fiiit le mérite galant des Cgurs 
agréables , eft le plus gros de» vices Àe% 
cette bonne Nation , fort âge dans la con- 
duite 8c dans le gouvernement , peu (àvante 
dans les plaifirs délicats & les moeurs po- 
lies* Les mark payent cette fidélité dé leur» 
femmes d*un grand affujettifTement ; & & 
quelqu'un , contre la coutume , afTeôoit 
Tempire dans la maifon , la femme feroit 
plainte de tout le monde comme une mal- 
heureufè , & le mari décrié comme un 
homme de très «méchant naturel. 

Une miférable expérience me donne 
aflêz de difcernement pour bien démêler 
toutes ces chofts » & me fait regretter le 
temps où il eA bien plus doux de ientir que 
de connoitre* Quelquefois je rappelle co 
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pas toucher , ou qu'il falloit déguifer avetf 
beaucoup d'artifice ', car , pour dire la vé-« 
rite , il eft difficile de louer eout & ë'étre 
fincere, J*ai obligation à Emilie , de me 
laifler purement dans mon naturel , srtiffî 
porté à dire le bien , qu*à demeurer exao 
tement véritable. Comme elle n'a befoin 
fii de &veur , ni de grâce « je n'ai at&ire 
m de dégttifèmens , ni de flatteries* Par 
elle , je puis louer aujourd'hui fans corn- 
plaifànce ; par elle , les observateurs trop 
exaâs perdent une délicateiïe chagrine ^ 
. qui né s'attache qu'à connoître les défauts ; 
& dans un noutel efprit qu'elle leur in(^ 
pire , ils pafTent avec joie de leur ceniîire 
ordinaire a de véritables approbations. 

Il eft certain que la plupart des femmes 
doivent plus à nos adulations qu'à leur mé- 
rite , en toutes les louanges qui leur font 
données. Emilie n'eft obligée qu'à elle- 
même de la juftice qu'on lui rend ; & flîre 
du bien qu'on en doit dire , elle n'a pro»- 
prement d'intérêt que pour celui qu'on en 
pourroit taire. 

En effet , fi Ces ennemis parlent d'elle , 
il n'eft pas en leur pouvoir de trahir leur 
oonfdence ; ils avouent avec autant de vé* 
rite que de chagrin les avantages qu'ils 
font obligés d'y reconnokre. Si £ès amis 
s^étendent fiir Ces louanges , il ne leur eft 
paspoiTible de rien ajouter au mépi^ SPi 
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les touche. Ainfi les pfemiers font forcéi 
de Ce rendre à la raifon , quand ils Ton- 
droient fùiyre la malignité de leurs moa<- 
vemens ; & les autres (ont purement jufies 
avec toutes leur amitié , (ans pouvoir être 
ci offideux , ni favorables. Elle n'attend 
donc rien de l'inclination , comme elle 
n'appréhende rien de la mauvai(e volonté 
dans les jugeniens qu'on fait d'elle. Mais 
puifque l'on eu toujours libre de cacher (et 
îèntimens , Emilie auroit â craindre la 
snaliee du filence, (èule injure que des ei»- 
vieux & des ennemis lui puifTent faire. Il 
£iut quitter des cho(ès un peu générale! 
pour venir à une defcription plus partial" 
liejoe de (à per(bnne. 

Tous Tes traits font réguliers , ce qu'o« 
voit fort peu : tous (es traits (ont réguliers 
Se agréables , ce qu'on ne voit prefque ja« 
snais ; car il (ëmbîe qu'un caprice de la na- 
ture fâife naître les agrémens de l'irré^ula^ 
rite , & que les beautés achevées qui ont 
toujoun de quoi fe faire admirer, ayent rar 
rement le (ècret de (avoir plaire. Emilib 
a les yeux touchans , le temt féparé, déli<« 
cat , uni ; la bbncheur des dents « le ver« 
tneil des lèvres (ont des expreffions trojj^^ 
générales pour un charme (ècret & parti- 
iculier que je ne puis dépeindre. Sans elle» 
ce tour , ce bas de vifage où l'on mettoit 
|a gi^d^ beauté dbez k$ aDàens | nç jG| 
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trouveroit plus qae dans l'idée de quelque 
•peintre , ou dans les delcripdons que l'an- 
tiquité nous a lailfées ; & pour animer de 
.fi belles chofes , yous voyez flir fon vi(àge 
une fraîcheur vive , un air de fânté , un 
plein embonpoint qui n'en laiife pas appré- 
'hender davantage. 

Sa taille eft d'une piâe grandeur , bien 
prife , aifée , d'un dégagement auffi éloi^ 

fné de la contrainte , que de cette excef^ 
ve liberté , où paroit comme une efpece 
-de déhanchement > qui ruine la bonne gr2b» 
ce& la bonne mine. Ajoutez -y un port 
iiobie , un maintien féiieux , mais, naturel , 
•qui ne & compose ni ne fe déconcerte : 
le rire , le parler , Taâion accompagnés 
d'agrément & de bienflance» 

Son efptit a de l'étendue iiuis être vafte, 
n'allant jamais fi loin dans les peniëes gé«- 
fliérales , qu'il ne puifie revenir aisément 
«ux confidéiations particulières. Rien n'é- 
chappe à & pénétration : fbn difcemement 
tic laifle tien à connoitre , & je ne puis 
dire fi elle eft plus propre à découvrir les 
chofès cachées , qu'à juger ûinement de 
celles qui nous paroiflent. Secrette , point 
inyQéneufe , fâchant à propos é|[alement 
fe taire& parler. Dtmsf & converâtion or- 
dinaire , elle ne dit rien avec étude &: rien 
nai hazard. Les moindres chofes marquent 
de Tattemioa; il nepawk^uixpkis fétteiH 
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{es aucun effort : ce qu'elle a de vif ne laifle 
pas d'être jufie , & Ces penfies les plus na- 
turelles s'expriment ayec un tour délicat. 
Mais elle hait ces imaj^nations heureuses 
qui échappent â TelpHt ans choix & fans 
connoifiknce , qui iè font admirer quafi 
toujours 9 & qui font ordinairement peu 
eâimer ceux qui les ont. 

Dans toute fà perfonne , vous voyez fe 
ne fai quoi de grand 8c de noble , qui iè 
trouve par un ftcret rapport dans l'air du 
vi&ge , dans les qualités de l'elprit , dans 
celles de l'ame. 

Naturellement elle ièroit trop nagaiS-^ 
que ; mais une jufte confidéraoon de fts 
af&ires retient ce beau Sentiment ; & elle 
aime mieux contraindre la générofité de 
rfon humeur , que de tomber dans un état 
où elle e&t befoin de celle d'un autre : auffi 
fiére à ne vouloir aucune grâce des fiens 
même, qu'officieufëaux étrangers, & plei- 
ne de chaleur dans les intérêts de Ces amis; 
Ce n'eâ pas que ces confidérations lui faP* 
iènt perdre une inclination û noble ; elte 
la régie dans l'u&ffe de ion bien : fbn natu- 
Tel & fa raifon formant un défintérefle-i 
ment f^ns négligence* 

Elle a'du bon ièns & de la dextérité dans 
les affidres, où elle entre Tolontiers , fi elle 
j trouve unavanta^fe folide pour elle cm 
pourftsanitt: mais die hait d'agitpoiff 
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agir par esprit d'inquiétude ; également 
ennemie d*un mouvement inutile & de la 
moliefle d'un repos , qui fe fait honneur du 
nom de tranquillité , pour couvrir une vé- 
ritable nonchalance. 

Après avoir dépeint tant de qualités 6 
beUes, il faut voir quelles impreffions elles . 
font fur notre ame , & ce qui fe pafle dans 
la fienne. Elle a je ne fai quoi de majeA 
tueux , qui imprime du refpeâ ; je ne iiû 
quoi de doux & d*honnéte , qui gagne les 
inclinations. Elle vous attire, elle vous re« 
dent , & vous approchez toujours d'elle 
avec des defîrs que vous n-oferiez faire 
paroitre. 

A pénétrer dans Fintérieur , je ne la croi 
pas incapable des (èntimens qu'elle donne : 
mais împérieule (ur elle comme Gît vous » 
elle maitriiè en Ton cœur , par la raifon , 
ce que le refpeâ fait contraindre dans le vô- 
tre. La nature imbécille en quelques ames^ 
n*y laiflepas la force de rien defîrer : impé- 
tueux en quelques autres , elle pouffe des 
paifîons emportées : jufie en Emilie , elle 
a fait le cœur fenfîble qui doit fentir , & a 
donné à la raifon qui doit commander , un 
empire abfolu fur fès mouvemens. Heu» 
reufe qui fe laifle aller à la tendrefle de Ces 
ièntimens , fànsîntérefler la délicatefTe de 
ion choix , ni celle de fa conduite : heu- 
leufè ^ dans im commerce étal>li pour la 

douceur 
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iloùceur de (à vie , fe contente de rappro-» 
bation des honnêtes gens ^ & de fa (atis« 
fiiâion propre « ^ui ne craint point lejnur^ 
fliure des enTieufës , jaloufes de tous les 
plaifîrs & chamnescontre toutes les vertus» 

On connoit par une infinité d*expérien« 
ces , que reQ>nt s'aveugle en aimant ; 8c 
farnour n*a prelque jamais bien établi Ton 
pouvoir qu'après avoir ruiné celui de no- 
tre raifon. Sur le fiijet d*£MZLiE , nos ièn- 
timens deviennent plus paffionnés , a me- 
fiire que nos lumières font plus épurées ; 
& la paflion qui a toujours paru une mar- 
que de folie , eft ici le plus véritable effet 
de notre bon iens» 

Les grands ennemis d^EsciUE font let 
médians connoifleurs : iès amis^tous ceux 
qui favent ju^er Vainement des choies. On 
a plus d'amitié pour elle, ou on en a moins^ 
félon qu'oA a plus ou moins de délicatelTe» 
& chacun penîè être le plus délicat 9 con« 
noiflant chaque jour de nouveaux endroit» 
par où Taimer encore davantage.Quelques-^ 
uns n'ont pas befoin de ce long difcerne- 
ment ni d\ne étude fî lente. A la première 
vue 9 ils font touchés de fbn mérite fans lé 
connoitre v ils fement pour elle de fecrets 
mouvemenç d'eilime^auffi bien que d'incli- 
nation. A peine art'elle dit fix paroles, qu'ils 
la trouvent la plus raifonnable dii monde 5 
perfbnne ne leur a paru ta fi honnête > nf 
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G fàge ; & ils ne connoiiTent encore nî foff 
procédé, ni fa conduite. On fe forme cotn- 
me parinfbnâ les lendmens les plus avanr- 
tàgeux de fa vertu ; & la raifbn confvdiée 
depuis , au lieu de démentir la fîirprifè ^ n*a 
fait qu^approuyer de fi heuréa&s 8c de Gt 
jufles prévemions. 

Parmi les avantages d^EMitiE , un de» 
plus grands , à mon avis , c'efi d'être toti« 
Jours la même & de toujours plaire : car 
on voit que la plus belle humeur à la fîxt 
devient ennuyeufè ; les efpms les plus fer- 
tiles viennent à s^épuifêr & vous font tom- 
ber avec eux dans la langueur : les viva- 
cités les plus animées , ou vous rebutent , 
Ou vous laiTent , d'oi\ vient que les femmes 
ont befoin de caprices quelquefois pour 
nous piquer , ou font obligées de mêler à 
leur entretien des divertiilemens qui nou^ 
téveillent. Celle que je dépeint, plaît paf 
elle feule 8c en tout temps : une égali^ 
té éternelle ne donne jamais un quart- 
dlieure de dégoût. On fe réjouit de pouvoir 
trouver avec les autres une heure agréa- 
ble : on fe phindroit de rencontrer avec 
elle un fâcheux moment. Allez la voir en 
quelque état que ce puiïTe être , en quel- 
que occafion que ce fbit , vous allez à un 
agrément certain Se à une fàtisfaétion ailu» 
ree. Ce n'efl point une imagination qui 
vous iiurprenne > Se bien-tot après/q^iu V019 
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importune : ce n*eft point un ftneu^ qui 
fkfle acheter une converlàtion folide par 
la pêne de la gaieté : c^eft une raifon qui 
plait , & un bon (ens agréable. 

Je Yeux finir par la qualité qui doit être 
confiderée devant toutes les autres. Elle 
eft dévote (ans (ùperitition , fans mélan* 
coUe : éloignée de cette imbécillité qui fa 
forge (iir tout des miracles , & fe perluade 
à tous momens des fottifes fîirnaturelles ; 
ennemie de ces humeurs retirées, qui mê- 
lent infènfiblement dans Fefprit la haine 
du monde & Taverfion des plaifirs. 

Elle ne croit ^as qu'il faille fe retirer de 
la focieté humaine , pour chercher Dieu 
dansThorreur de la folitude : elle ne croit 
pas que £t détacher de la vie civile , que 
rompre les commerces les plus raifonn»- 
bles & les plus chers , foit s'unir à Dieu ; 
mais s'attacher à foi-méme , & fuivre fol- 
lement (k propre imagination ; elle penft 
trouver Dieu parmi les hommes où fa bon- 
lé agit plus, & oà (à providence paroit plus 
dignement occupée ; & là , eUe cherche 
avec lui à éclairer fa*raifi>n , à perfe^ion- 
ner Tes mœurs , à bien régler & conduite ^ 
%L dans le foin du ralut& dans les devoirs 
de la vie. 

Voilà le portrait de la femme qui ne fi 
trouve point , fi on peut faire le portrait 
4'une cbgfe^tti n*efi pas« C'eft plutôtridée 

Kii 
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d'une perfonne accomplie. Je ne Taî pomt 
voulu chercher parmi les hommes , parce 
qu'il manque toujours à leur commerce ]C 
ne fài quelle douceur qu'on rencontre ett 
celui des femmes ; & j'ai cru moins impoJP* 
fible dé trouver dans une femme la plu» 
forte & la plus Hdne railbn des hommes ^ 
que dans un homme les charmes & k» 
agrémens , naturels aux femmes* 
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Si jepouvoîs m'acquitterdetoutesle» 
obligations que je vous ai , par des remet»* 
cimens , je vous cendit)is mille grâces très-« 
humbles y mais , comme la moindre des 
peines que vous avez prifès pour moi » 
vaut mieux que tous les complimens dii 

<i) Premier Ecuy«r de | ouïs 4e Lj^nae^ SicreUÎMr 
la grande Ecarie du Roi , 1 d'Eftat , poui Icf sliÙIÇ»- 
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monde , je vous laîiTerai tous payer vous- 
même du platfir que ftnt un honnête hom^ 
me d'en faire aux autres. Peut-être direz- 
vous que je fuis un ingrat : B cela eft , au 
moins , ce n*eft pas d'une façon ordinaire^ 
& , connoiflant la délicateffe de votre 
^oftt , je croi vous plaire mieux par une 
ingratitude recherchée » que par une re-^ 
connoiilànce trop commune. Su par matr 
heur 9 ce procédé ne vous plaifoit pas » 
jufiifiez-moî vous-même ^ & par ce qud 
vous avez, fait pour moi , croyez que je 
fëns tout ce que je dois fèntir pour vous. 
Quelque fuccès que puiflent avoir vos 
foins , je vous ferai toujours infiniment 
obligé ; & les bonnes intentions de ceux 
qui veulent me rendre ièrvice ^ ont tou- 
jeurs quelque chofè de fort doux & fort 
agréable pour moi > quand même elles nef 
zeufliroient pas* 

Pour les papiers dont vous me parlez^ 
vous en iits le maître : rien n'eft mieux, 
à nous que ce que nous donne notre in- 
duftrie. L'adrefle que vous avez eue à faire 
votre larcin , méritoit êHêtxe mieux técom* 
penfée , en vous faifânt rencontrer quel^ 
que chofè de plus rare» Vous ne pou-i 
viez pas me dire plus îngénieufèment ^ 
qu'ÉMiLiE n'eft pas fort au goût des Da^ 
mes de Paris, A vous dire vrai , elle eft 
m peuHoUaaitf^^ î foA mb(ni{om mft 
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fait aflez juger à moi-même qu'elle boU 
de la bierre ; & ùl dévotion , qu'elle porte 
fà Bible fous Ton bras tous les Dimanches* 
Je vous prie de ne point donner de copie 
à perfonne des petits Ouvrages que je 
vous envoyé , hormis celle de ia Lêttr£ 
que M. de Turenne vous .a demandée ^ 
pour trouver moyen de me ièrvir , 6l que 
vous auriez bien fait de lui avoir déjà 
donné* J'ai ajouté quelque choie à la 
Dissertation sur l* Alexandre de 
M. Racine, qui me Ta fait paroitre plus rû* 
ibnnable que vous ne Tavez vue. Si M. le 
Comte de Saint-Albans a envie de voir ce 
qui eft entre vos mains , vous pouvez le 
lui montrer, car je n'ai peniëe au monde 
4ont je ne le fiiTe confident. 

J'aurois bien de la joie que le mariage 
'Al fils du Marquis de Coeuvres Ce Ht avec 
la fille de .'VI. de Lionne le Miniftre, ayant 
toujours été ferviteur de Meffieucsd*Ëftrées 
Se de Monfîeur de Lionne , aoffuit qu'on 
iàuroit l'être. Mais , quand je fonge que 
f ai vu marier M. le Marquis de Cœuvres ^ 
que j'ai vu (on fils à la bavette , venir doiH 
lier le bon-jour à Monfieur de Laon (i) , 
qu'il appelloit fon tonton , je feis une fâ- 
dieufis réflexion fur mon âge ; & levant 
ks yeux au Ciel avec un petit mouvemeol 

C s } £afiiite Caxdin»! d'LHtéc», 
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ides épaules , je chante moins agréable^ 
ment que Noblet : 

Mais , hélas ! Quand Page notts g^lace > 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

Le bruit court id comme à Paris , ^ue la 
p€iix de Poriugttl eft faite (i); m^s la 
m>uvelle en vient de Madrid. L'Ambafla-' 
deur de Portugal (1) , avec qui )e joue à 
Khombre tous les jouis , n*en a aucune nou- 
velle de Lisbonne : il Ce plaint , dans la 
créance qu'on donne à cette nouvelle-là » 
que le Pommai foit compté pour rien ; Se 
void ibn xaifbnnement : On croii , dit-il , 
I» faixfake , farce qu*on fait que PEJfaptê 
nous offre tout : mais qui fait J nous vouions 
recevoir tout ? Ce qu$ vient des CafliUans 
m*eft fajfe&m Je ne croirai rien que je n9 
fàs iUformé far les avis de Lisbonne. Il j 
a dépéché un Exprès pour cela & pour les 
sfiires qu'il a en ce pays-d. L'Eleâeur 
de Cologne eft à Anmerdam incogmto y ft 
le Prince de Tofcane y arrive dans quel- 
ques joun. Le Prince & Strasbourg efi à 
la Haye , préchant que la paix fè fera , Se 
peu de gens le veulent croire. On eâ per-» 
£iadé qu'avant que les Efpagnols fb foient 
Uen réfohis de traiter , on aura mis en caa^ 
pagne : ne leur enviez pas Thonneur dcr 

( I ) Elle fc fit If >s dt I ( 2 > 9«» TraMÎfM 4f 



perdre avec patience ; ils laiiTent gaghejf' 
tout ce qu"on veut , car y par la lon^e h»-- 
bitude qu'ils ont avec les malheurs , ils Te 
donnent peu d*a^on pour les éviterr 

Voilà tout ce que vous aurez de mou 
Ge que vous me demandez: par honnêteté^ 
pour me témoigner que vous vous Ibuve-^ 
nez de mes tegatelles de la Haye , eft ear 
fi médhant ordre & & mal écrit , que vou^ 
ne pourriez pas feulemenr le lire ; outre 
que je âis afiez bien vivre pour vou» 
exentpter de Tennui que vous en auriez* 
Dans la vérité » il y a bien ^elques eiv^ 
droits qui me plaifent aflez ; maïs ii y en 
a beaucoup à retranehefr Si vous voulez 
des observations que j'ai ^tes fiif quelque» 
biftoire^ latines , je vous les envoyerai. 

' Je vous prie de faire bien mes remercia 
ittensàM***. Quelque eftime que vouy 
ayiez pour lui , fi vous le connoifliez au-> 
tant que moi , vous l'eftimeriez encore 
davantage. Adieu , Monfîeur ; je fiiis né fi 
reconnoiffant , que , par deÔèin ou par 
étude , je ne faurois devenir ingrat ; & y 
quelque réfolution que j'aye eue au com- 
mencement de ma Lettre, je ne puis la fi' 
nîr (ans vous afl&rerqu^il me (buviendra - 
toute ma vie des obligations que je votis 
û : je fouhaitequece Toit long^^emps \ 

Mais, hélas ! Quand L'âpre nous glace > 
Noi beaux jeurf n% reYicnaenc '^asa^xs* 
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S Yons ne vous piquiez plus d'avoir des 
bras à cafièr , des jambes à rompre pour la 
campagne , que d'écrire , je vous dirois que 
votre Lettre eft auiO délicatement écnt9 
qu'elle ikurott Tétre. 
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S I vous me faites llioiiiieur de m*écri« 
re , je vous piie que nous retranchions ce 
Monsieur, & toute la cérémonie qui 

Îêne k liberté d'un commerce de Lettresw 
e vous prierai enfiiite de vous moquer 
moins de moi par àts louanges excemves 
que vous donnez à des bagatelles : l'inu- 
tilité les a produites , & je n'en fais cas que 
par Tamufement qu'elles me donnent en 
des heures fort ennuyeufès : je (buhaite^ 
rois qu'elles p6flentÉuire le votre. Telles 
qu'elles ibnt , je ne laiflènd pas de vous 
envoyer , par le premier orcunaire , les 
Observations sur Salluste et sur 
Tacite , desquels je vous ai parié» Le 

Eemier, donne tout au naturel i chez lus» 
5 aflàires ibnt de purs effets du tempe- 
lament, (Toà vient que^gn plus grand foia 
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eft de donner la véritable coiinoiflance des 
hommes par les éloges admirables qt^il 
nous en a laiffés» L'autre , tourne tout en 

Eolidque y & fait des myftétes de tout , ne 
liflant rien defirer de la finefle & de l'ha- 
bileté 9 mais ne donnant prefque rien au 
naturel. Je pafle de-là à la difficulté qu'il 
jr a de trouver en&mble une connoiilance 
des hommes , & une profonde intelligence 
des aâàires ; & en huit ou dix lignes » je 
fais voir que M. de Lionne le Miniflre a 
réuni deux talens ordinairement feparés , 
qui Ce trouvent en lui dans la plus grande 
perfeâion ok ils âuroient être. Il fait & 
froid , que pour un empire je n'écrirois pas 
une feuille de papier. Je vous envoyerai 
auffi la Dissertation sur l'Alexan- 
i>RE , i mon avis » beaucom» plus rai(bn«- 
nable que vous ne l'avez. Y oili tout ce 
que je puis faire pour toutes les grâces que 
vous me £ûtet« 

. Je vous iuis fort obligé de m*avoir en- 
voyé' la tradnâiott qu'a &it tt. Corneille 
dvk DetitPoëseiafîn des conquêtes du Roi« 
Je louerois extiémeraent le Lacin » fî je 
a'étob ob&gi en conlcience i^ louer da« 
vamaffeleâaAÇMe. NotreLai^piecftplus 
BmjefcaeofeqiKbtLatiae, & les Vers plus 
haimonieury fi je me pun ièrvir de ce 
terme» Mais ce n'eftpas mecveiMe quece» 
lui qui a donné pi», de fiwce te fitai d# 



DE SAINT-EVREMOND.iTf 
majefté anx penf^es de Lucaîn » ait eu le 
même avantage (iir un Auteur Latin de 
notre temps. Avec cela, j*adniire encoie 
plus ce que Corneille a Eut de lui-même 
îiir le retour du RoU que (k traduâion » 
toute admirable qu*eUe eft (i). Je A*ai ja- 
mais vu rien de plus beau* Si nous avions 
on Poëme de cette force^là , je n# feroii 
pas grand cas des Homeres , des Virgiles 
& des Tafles. Je mets entre les bonne» 
fortunes du Roi , d^avoir un homme qui 
puillè parier fi dignement de Tes grande» 
aâions. 

Je vous pried*aflurer M. de Lionne de 
mes très-hiunbles refpeâs. Je^ne doute 
point qu'il n'ait la bonté de me rendre (ea 
bons offices quand il en trouvera Pocc»- 
fioir ; 8c fattens de vous une foUidtation 
di(crette qui lie l'importune pas » mais qui 
le faiTe fouvenir de temps en temps de 
Taf&ire de votre très-faumble & très-obéif 
lànt ierviteur* 

Monfieur Van Beuninghen s*en va An»- 
bailàdeur extraordinaire eh France (x)r 
ce feroit bieAm<mfidtdem*en reiouncc 
avec lui* . 



Cf) IcPtte^claaveeft 
rAvMiif 4a l'OfhQC Latio , 
fer Ut ySâmret dm K«i tn tun- 
'wte 94 ff» la ttain^oa d« 
M» C«raeUe tft impriai^ 
ftkfiatfvv.Tomctftfoo 
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J* Aurois à vous ^re de grandes excules 
de ne vour pas envoyer ce que je vous 
ai propis , s*il en valoit la peine. Je Cvàs 
, ingénieux à iàSk%tt l'ennui que mes baga^ 
teues vous peuvent donner ; & c*eft une 
marque d'aniidé que je vous donne aiTez 
délicate ; cependant je paflTerai pai^eflus 
votre intérêt & le mien , pour vous en^ 
voyer les Pièces que je fais copier préfèn- 
tement : j'en adrefle une à M. Voffius ^ 
jnon ami de Lettres , & avec qui il y a plus 
i apprendre qu'avec homme que j'aye vu 
en ma vie* Je vous dirai cependant que 
}*écris aux gens de Guerre & de Cour « 
comme un bel e(piit & un fâvant , & que 
jfe vis avec les Savans^^ conune un homme 
qui a vu la guerre & le monde. 

Poui b Qonfeffion calante de ma faute 
dont vous nie parlez , )e n'aurois pas man* 
^ué de la &ire, &. j'avois eu deflein de &ire 
Toir ce ^ue voijs m'avez volé, Perfonne 
ne J^ mieupc qiie vous combien cela étoit 
éloigné de mapenfée. Vous me ferez plaù- 
ft <& me faire (avoir £ je dots eipérec 
quelque retour en France ^ ou fi je me dois 
moudrç.àhabiter le refte de mes jouis lef 
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pays étrangers. Uelpérance eft la foxact » 
ou du moins une des premières caufès dd 
rinquiétude ; & l'inquiétude n*eft fiippor- 
table qa^en amour , où elle a même des 
plaifirs , puisque , comme vous favez $ 

Amour , 
Toi» les antres plaiût ne valent pu cet t>eîaei ^ 

par tout ailleurs c'eft un grand tourment» 
Nous n*avons point ici rAiTiLA de Cor^ 
neille : vous m'obligerez de me l'envoyer 
avec quelques Pièces de Molière ^ s'il y en 
a de nouvelles : je n'ai de curiofité qu« 
pour leurs ouvrages* Les andens ont ap- 
pris à ComeiUe a bien penfèr , 8c il penlê 
mieux qu'eux. L'autre s'efi formé fur eux 
à bien dépeindre les mœurs de Ton fiéde 
dans la Comédie; ce qu'on n'avoit pas v& 
encore flir nos théâtres. Iniènfiblementme 
voilà (avant avec vous : îe vais recevoir 
une vifîte de M. Voâius, a qui je parlerai 
delà guerre de Flandre. Adieu, Monfîeur; 
j'ai banni le premier une cérémonie en- 
Kuyeufe , je vous prie de le trouver bon. 

J'oubliois de vous prier d'aiTurer M. le 
Comte de Grammont , que je fuis ravi de 
le voir Protedeur de la Maifbn de Gnun* 
jnont(i). 

(I) M.leComtcd«Cui- I obtcna foa retour en FfM« 
che , «près rrmix été Iook- I ce » par le crédit dt M. la 
ItBip* tuU I «voit tatt I COttMdeGramiBOOt. IS.41 

Liq 
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AU M E S M E. 

VOus tfétes pas de ces gens qui cher- 
chent plus à fe (ktisfaîre de Thonné- 
teté de leur conduite avec leurs amis , qu*à 
poufTer à bout leurs af&ires. Le premier 
loin que vous avez pris dé moi, me laiâbit 
affez d'obligations : votre perféverance & 
toutes ces peines induftrîeufes que vous 
vous donnez, me fontune efpece de honte, 
êi je les fouffrirois mal-ai(!ment , fi )e ne 
croyois qu'elles pourront me mettre ^n état 
de vous aller témoigner ma xeconnoiflan- 
ce. Vous (avez que rien n'égale la tendreffe 
.d*un malheureux : je fuis naturellement 
sfTez fenfible aux grâces que je re(^ois r 
jugez ce que la mauvaise fortune ajoâta 
encore à ce bon naturel. Du temperam- 
ment dont je fuis , & en Tétat où je me 
voi , je m'abandonne à Umpreflion que 
£iit fur moi votre générofité , & fais mon 
plaifir le plus doux & le plus tendre de me 
laiflèr toucher: mais quelquefois des réâe* 
xiofls ingrates veulent intéreiTer mon ju- 
gement , & je me mets dans Tefprit d*exa* 

S«iot Evremoad plaifaotc I ce que le Maréchal de Grain- 
ici , fur ce qne le Comte I moot , fon frerC} avoir tcftti 
M Qmnunm «voit TA faite | pluficutt f(eii iautilcneQU 
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miner de ftits froid les obligations que ie 
TOUS ai. Jeyous jure de bonne foi qu'apiea 
avoir bienconfiderétout ceque vous faites 
pour moi , jeni!étonne qu'une connoiflan* 
ce arrivée par ha&fd , ait ^à produire les 
empreflèmens que vous aver dans letrincé-» 
léts d*un nouvel ami. 

Il fëmble que par une juflice fècrette ; 
les proches de M. de Lionne veuillent re- 
connokre la grande efiinie & la vénération 
que f ai toujours efte pour lui* M. le Map* 
quis de Letteins Lionne (i) , au retour de 
Hollande , fai(bit fès affiiires de toutes les 
miennes. Votre chaleur pafle encore celle 
qu'il avott. J'eipere que vous en inspire- 
rez quelque mouvement à M» le Marquis 
de "^ '^ ^ , & qu'enfin les bons offices de 
Monfieur fon père feront le bon eflfet que 
vous avez préparé. Vous ne auriez vous 
imaginer conâûen je me (èns touché de la 
nouvelle grâce que M. le Marquis de '^ '^ * 
vient de recevoir. Les grands fêrvices du 
père , les gi^n^des elpénmces que donne le 
fils , Font attira : j'entens les efpérances 
des feryices qu'on attend de lui ; car pour 
le mérite , il eft déjà pleinement formé , 
& il n'eft pas befbin de rien attendre de ce 
c6té.là. 

A peine ai-je eu le loifir de jetter les 

( I ) Ne?ca it M. «le Iio»ac U Miniftrc, âa thti 4t 
^ ■«• • .... 

Lujj 
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yeux Git Andromaque (i) » & fut Atti^ 
XA (z) ; cependant il me paroit qu' An- 
dromaque a bien de Fair des belles cho- 
ies ; il ne s'en faut prelque rien qu*il n'y 
ait du grand. Ceux qui n'entreront pas 
aiTez dans les chofes , l'admireront : ceux 
•gui veulent des beautés pleines , y cher- 
cheront je ne fai quoi qui les empéchem 
d*étre tout-à-fait contens. Vous avez rai- 
ibiî de dire que cette Pièce eft déchue par 
la mort de Montfleury; car elle a befoin 
de grands Comédiens qui remplirent par 
l'a^on ce qui lui manque* Mais à tout 
prendre , c'eft une belle Pièce , & qui eft 
fort au - defTus du médiocre , quoiqu'un 
peu au-defTous du grand. Attila au con- 
traire a dii gagner quelque choCe par la 
mort de Montfleury. Un grand Comédien 
eût trop pouffé un rôle allez plein de lui- 
même , & eût fait faire trop d*impreflion 
à fa férocité fur les âmes tendres. Ce n*eft 
pas que cette Tragédie n*eût été admirable 
du tems de Sophocle & d'Euripide , où Ton 
avoit plus de goût pour la (cène éirouche 
& (ànglante , que pour la douce & la ten- 
dre. Tout y eft bien penfé , & j'y ai trouvé 
de fort beaux vers, rour le liijet 6c Tœco* 
nomie des Pièces , je n*ai pas eu le loiiir 
dy &ire la moindre réflexion. 
Je fouhaite de tout mon cceur que Cor- 

(i) Tngiiie de Ruine, f U> Traf i4i< de C«rBciUc« 
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Dcille traite le /iijet (TAiiiiîbal ; & s*il y peut 
iaire entrer la conférence qu'il eut avec 
Scipion avant la bataille , je m'imagine 
qu'on- leur fera tenir des di(coun dignes 
oes plus grands honunes du monde , com- 
me Us rétoient. Je vous envoyé les Obsek* 
TAXIONS surSalluste , dout je vous ai 
parlé , & je vous envoyerai bien-tât la 

biSSERTATION SUK l'AlEXANDRE ; tOUt 

cela mai copié. Pour les portraits » ils font 
tellement attachés ï cette Conversation 
AVEC M. DE Candale , qu'on ne peut 
pas les en (ëparer » & je ne puis pas en- 
voyer encore l'ouvrage. Adieu. Aimez* 
moi toujours « & me croyez à vous plus 
qu'homme du monde. 

Je ne (ai pas fi M. de Lionne veut qu'on 
le croye aufli poli , aufli délicat , autant 
homme de plaifir qu'il eft. Quand ces qua* 
lités-lâ ne produifent qu'une molle parefTe, 
elle^ conviennent mal ï un Miniftre : maïs 
quand ui Miniftre profond & confbmmé 
dans les afiàires , fë peut mettre au-defTus 
d'elles , pour les pouéder pleinement « & 
fè faire encore quelque loifir agréable Se 
voluptueux même , le mérite ne peut pas 
aller plus loin ^ à mon avis* 
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OBSERVATIONS 
SUR SALLUSTE 

ET SUR TACITE, 
A MONSIEUR VOSSIUS (i). 

J*A I voulu faire autrefois un jugement 
fort cxaâ de Sallufte & de Tacite ; mais 
aérant connu depuis que d'autres Tavoient 
tléja fait , pour ne itiivre ni perdre entière- 
ment ma peniee , je me fiiis réduit à une 
lèule obfèryation que je vous envoyé. 

Il me (èmble que le dernier toirnie 
toute cho(è en*politique« Chez lui la na- 
ture & la fortune ont peu de part aux affiù- 
fes ; & je me trompe , ou il nous donne 
fouvent des cauiès bien recherchées , de 
certaines aâions toutes fimples , ordinai* 
les & naturelles. 

Quand Augufte veut donner des bornes 
i, TEmpire , c'eft y si fon avis , par une 
jaloulè appréheniion qu'un autre n'ait la 
gloire de ies étendre. Le même Empe* 
reur , s'il en eft cru , prend des mefùres 
pour s'aflurer les regrets du Peuple Ro-. 

fk) lUêt Voûàvu « filt da ùmus Gcnrd Jean Voifim» 
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main, ménageant artificieufèment les avan- 
tages de ÛL mémoire » par le choix de ibn 
iticceflèur Çi)* 

L'e(prit dangereux de Tibère , (es diffi* 

imulations , font connues de tout le monde t 

mais ce n'eft pas aflez conHoitre le nattt« 

rel de rhonune, qoo de donnera ce Prince 

on artifice uniyet/el : la nature n'eft jaoïais 

£ fort réduite , qu'elle ne Ce garde autant 

de droits fur nos aâions, que nous en pou* 

vons prendre &r fès mouvemens. Il entré 

toujours quelque choie du tempérament 

dans les delTeins les plus concertés ; & il 

n*efb pas croyable que Tibère aflujetti tant 

d'années aux volontés de Séjan , ou à Tes 

infâmes plaifirs , ait pu avoir toujours dans 

cette foibleiTe 8c cet abandonnement , un 

art fi recherché & une politique d étudiée* 

L'empoifonnement de Britannicus n« 

fait pas autant dliorrenr qu'il devroit fai« 

re , par l'attachement que donne Tacite à 

obfi^ver la contenance des fpeâateur?» 

Tandis qu'un leâeur s'occupe à confidérer 

leun divers mouvemens , l'imprudence 

efirayée des uns , les profondes réflexions 

àss autres , la froideur diffimulée de Né* 

ron, les craintes fecrettes d*A?rippine^ 

Fe(prit détourné de la noirceur de Fadion 

& de k funefte image de cette mort ) laiBb 

(t) Vores les HitLt- / »feti*Ptnflttitmdm$Çhàf» 
KiOHi I /«r Im dîTmt OU f %ii, fag. Il* 
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échaper le parricide à & haine ^ Scie fztfS 
vre mourant à fa pitié. 

La cruauté du même Néron dans la mort 
de fà mère , a une conduite trop délicate* 
Quand Agrippine auroit péri véritable- 
ment par une petite intrigue de Cour û 
bien menée , il eut fallu fiipprimer la moi^ 
lié de l'art ; car le crime trouve moins d*a- 
verfiondans les e/prits^ & R je l'oie le dire, 
il Ce concilie le jugement des leâeurs , 
lorfqu'on met tant d adrefle &de dextérité 
à le conduire. 

Prefque en toutes chofès , Tacite fait 
des tableaux trop finis , où il ne laide rien 
i defirer de l'art , mais où il donne trop 
peu au naturel. Rien n'eâ plus beau que 
ce qu*il repréfënte. Souvent , ce n*eft 
pas la chofe qui doit être représentée ; 
quelquefois il pafTe au-delà des af&ires, 
par trop de pénétration & de profondeur z 
quelquefois des Spéculations trop fines nous 
dérobent les vrais objets , pour mettre en 
leur place de belles idées. Ce que l'on peut 
dire en fà faveur, c'eft que peut-être il nous 
oblige davantage qu'il n'e&t fait en nous 
donnant des choCes groiCeres , dont la vé- 
rité n'importe plus. 

Sallufte, d'un elprit aflèz oppo(î , donne 
autant au naturel » que Tacite à la politi-* 

£e. Le plus grand foin du premier , eft 
bien cQnnoitre le génie des hosuuçs i 
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les aâàires viennent après naturellement , 
I par des aâions peu recherchées de ces 
mêmes perfbnnes qu*il a dépeintes* 

Si vous confidérez avec attention Téio- 

§e de Catilina , vous ne tous étonnerez ni 
e cet horrible deflein d'opprimer le Sénat, 
ni de ce vafie projet de fe rendre maître do 
j la République » uns être appuyé des Lé- 
sons* Quand vous ferez reâéxion fut & 
n)upleire , fes infinuations , Ton talent à 
infpirer fès mouvemens & à s'unir les fao« 
deux ; quand vous fongerez que tant de 
diffimulations étoient foutenues par tant 
de fierté où il étoit befbin d'agir , vous ne 
ferez pas fiirpris qu'à b tête de tous les 
ambitieux & de tous les corrompus , il ait 
été fi près de renverfèrRome, & de minet 
, & Patrie. Mais Sallufte ne fe contente pas 
I de nous dépeindre les hommes dans les 
I éloges » il iâit qu'ils fe dépeignent eux- 
mêmes dans les harangues , où vous voyeK 
I toujours une expremon de leur naturel. 
I La harangue de Cé(àr nous découvre aiTes 
qu'une conQ>iration ne lui déplait pas s 
fous le tHe qu'il témoigne à la conferva-^ 
don des loix & à la dignité du Sénat » il 
laiilë appercevoir fon indinadon pour les 
Conjuré t il ne prend pas tant de foin i 
cacher Topinion ^u'il a des enfers : lef 
Dieux lui font moms confidérables que les 
Confiils; &tàfonavis>lamoitn'eilaiH 
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tre choCe que la fin de nos tourmens $c U 
repos des miférables. Caton fait lui-même 
fon portrait, après que Céikt a fait le ûen» 
Il va droit au bien, mais d'un air &rouche; 
Tauftérité de Tes mœurs eft inséparable de 
rintégfité de ià vie : il mêle le chagrin de 
fon eQ>rit &la dureté de (es manières, avec 
rutiUté de (es confeils* Ce feul mot d*(f^ 
timo Confuli , qui fâcha tant Cicéron, pour 
ne pas donner à fon mérite afTez d'éten- 
due , me hk pleinement comprendre , ,& 
les bonnes intentions , & la vaine humeur 
de ce Con(tiL Enfin , par diver(ès peintu« 
res de difierens aâeurs , non-feulement je 
me repré(ënte les perfonnes , mais il me 
ièmble voir tout ce qui Ce pailà dans la 
conjuration de Catilina. 

Vous pouvez ob(èrver la même cho(è 
dans THiâoire de Jugurtha. La de(crip- 
tion de (es qualités & de (on humeur , vous 
prépare à voir Tinvafion du Royaume ; & 
trois lignes nous dépeignent toute fa ma- 
fiiere de faire la guerre» Vous voyez dans 
le caraâere de Metellus , avec le rétabli(^ 
(èment de la difdpline , un heureux chan* 
gement des afiàires des Romdns. 

Marius conduit l'Armée en Affirique ia 

même e(prit ^'il harangue à Rome* Sylla 

parle â Bocchus avec le même génie qui 

^ paroit dans (bn éloge ; peu attaché au de- 

jroir& ^ régttlarité»donnant toutes cho* 
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&s à la paffion de Ce faire des amis : dem 
farentes ainmdè habemus, amicorum^neqae 
nobis netpu cuifuam otnmumfmsfidtm Ainfi 
Sallufte fait agir les hommes par tempe* 
ramment , & croit affez obliger fbn Lee* 
teur de les bien faire connoitre. Toute 
perfi>nne extraordinaire qui fe préftnte eft 
exaâement dépeinte, quand même elle 
n*auroit pas une part confîdérable à (on 
ittjet. Tel efl Félo^e de Sempronia , ftlon 
mon jugement , inimitable. Il va même 
chercher des confidérations éloignées, pouf 
nous donner les portraits de Caton & de 
Céfar , fi beaux , a la vérité , que je les pré- 
fererois à des hiftoires toutes entières. 

Pour conclure mon obftnration (iir ces 
deux Auteurs , Fambition , l'avarice » le 
luxe , la corruption , toutes les caufès gé- 
nérales des dâbrdres de la République » 
font très-fbuvent alléguées par celui -d« 
Je ne ùl s*il deicendaflëz aux intérêts ft 
aux confidérations particulières. Vous di-^ 
riez que les con&ils (iibtils & rafinés lui 
(èmblem indignes de la grandeur de la Ré« 
publique ; & c*efl peut-être par cette nû« 
fi>n qu'il va chercher dans la fpéculatioa 
peu de chofes , presque tout dans les paf* 
fions & dans le renie ét% hommes. 

On YM dans rhiftoire de Tacite plus de 
vices encore, phis de méchancetés , plus 
de crimes il nais rhabUeté les conduit I fc 
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ladextciité ks manie : on 7 parle tonjourr 
avecdeflèin » on n'agît point fans meiiire ; 
la cnianté eft prudente , & la Yiolence avi- 
iîe. En un mot , le aime 7 eft trop déli- 
cat , d'oà il arrive ^e les pins gens de bien 
goâtent un art de méchanceté qui ne le 
bitte pas aflèz connoitre , & qu'ils appren- 
nent » iàns 7 penièr , à devenir criminels , 
croTant feulement devenir habiles : mais 
laii&nt-là Sallufte & Tacite dans leurs ca- 
raôeres différens , je dirai qu'on rencon-^ 
tre peu (buvent enfêmble une connoifian- 
ce délicate desjiommes , & une profomi« 
intelligence des affaires. 

Ceux qui font élevés dans les compa- 
gnies , qui parlent dans les aflemblées » 
apprennent l'ordre , les formes & toutes 
les matières qui s'7 traitent. PaiTant de-U 
par les Ambaflkdes , ils s'inftruifènt des 
afi&ires dn dehors ; & il 7 en a peu , de 

n*que nature qu'elles (oient , dont ils ne 
ennen^ capables par l'aplication 5crex« 
périence : mais quand ils viennent à s'éta- 
blir dans les Cours , on les voit grofllecs 
au choix des gens , ians aucun goût de mé- 
rite ; ridicules dans leurs dépenfès & dans 
leurs plaifirs. 

Nos Minifires en France font tout-à-&ît 
exempts de ces défauts-là > je le puis dire 
de tous fans flatterie , 8c m'étendre un peu 
|iiC Moufieut de lionne ^ que je connois 

ilavantags. 
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ïiyantaee. Ceft en lui proprement que les 
calens fqparés (è raflemblent ; c'eft en lui 
que Ce rencontre une connoiflante <iéli« 
cate du mérite des hommes , & une pro- 
fonde intelligence des a&ires. 

Dans la vérité , je me fuis étonné mîlla 
bas qu'un Miniftre qui a confondu toute la 
politique des Italiens , qui a mis en désor- 
dre la prudence concertée des Elpagnob « 
qui a tourné dans nos intérêts tant de Prin« 
ces d'Allemagne , & fait agir , félon nos 
defleifis , ceux qui fe remuent fi diflScile* 
ment pour eux-mêmes ; je me fuis étonné « 
dis-je y qu'un homme h confommé dans 
les négociations, fi profond dans les affai- 
res , puiflè avoir toute la délicateiTe des 
plus polis Courtifiins pour la converfarion 
& pour les plaifirs. On peut dire de lui ce 
qu'a dit Salhtfte d'un grand homme de 
rintiquité , que Ton loiur eâ voluptueux : 
mms que par une jufte difpenfàtion de Ton 
temps , avec la facilité du travail dont il 
s'efb rendu le maître , jamais af&ire n'a été 
letardée par Tes plaifirs (i). 

Panni les divertilTemens de ce loifir, 
farmi ces occupations les plus importan- 
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tes 9 il ne laifle pas de donner quelque» 
heures aux belles Lettres , dont Âtticus , 
cet honnête homme des anciens , n'ayott 
pas acquis une connoiilàncé plus délicate 
dans la douceur de Ton repos & la tran- 
quillité de (es études. Il fait de toutes cho- 
fes infiniment , & la Icience qui gâte bien 
ibuvent le naturel , ne fait qu'embellir le 
£en : elle quitte ce qu'elle a d'oblcur , de 
difficile , de rude , & lui apporte pleine- 
ment tous Tes avantages , (ans intérefler la 
netteté & la politeife de fon e(prit» Per« 
ibnne ne connok mieux que lui les beaux 
ouvrages ; perfonne ne les fait mieux : il 
(ait également juger 8c produire ; & je iiits 
en peine (i on doit efiimer plus en lui h 
fineiTe du di(cernemem , ou la beauté du 
génie. Il eft tems de quitter le ficn » pour 
venir a celui des courtifiins. 

Comme ils font nourris auprès des Rois, 
comme ils font leur (éjour ordinaire au* 
près des Princes , ils fe forment un talent 
particulier â les bien connoitre : il nV a 
point d*inclination qui leur foit cachée, 
point d*averfion inconnue , point de foi- 
ble qui ne leur foit découvert. Delà vien« 
nent les infinuations , les complaisances , 
8i toutes ces me(tires délicates qui font un 
art de gagner les coeurs , ou de fe conci** ' 
lier au moins les volontés : mais foit man- 
que d'application , foit pour tenir au-deP 
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ïùos d'eux les emplois où Ton s*infiniît des 
a&iies ,ils les ignorent toutes également, 
& leurs agrémens venant k manquer avec 
rage 9 lien ne leur apporte de la confi- 
dération & du crédit. Ils yieilMent donc 
dans les cabinets , expofës à la raillerie des 
jeunes gens , qui ne peuvent fouffiir leur 
cenfîire ; avec cette différence que ceux« 
ci d'ordinaire font les chofts qui leur con- 
viennent , & que les autres ne peuvent 
s*abftenirde celles qui ne leur conviennent 
plus ; & certes le plus honnête homme 
dont perfonne n*a heCoin » a de la peine 
à s'exempter du ridicule en vieilliuant : 
ï02às il en eft comme de ces femmes ga- 
lantes, à qui le monde plait encore , quand 
elles ne lui plaident plus. Si nous étions &- 
ges « notre dégoût (épondroit à celui qu'an 
a pour nous : car dans l'inutilité des con- 
ditions où Pon ne Ce foutient que par le 
mente de plaire , la fin des agrémens doit 
être le commencement de la retraite. Les 

Eens de robe au contraire paroiiTent moins 
onnétes gens quand ils font jeunes , par 
un faux air dé Cour qui les fait réuflir dans 
la Ville , & les rend ridicules aux courti- 
iâns : mais enfin , la connoiflance de leur 
intérêt les ramène à leur profeffion ; & 
devenus habiles avec le temps , ils (e trou^ 
vent en des poftes confîdérables , où tout 
|e monde géoéralemem a befoin d'eux* U 

Mij 
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eâ bien vrai que les courtifàns qui s*éle« 
yent aux honneurs par de grands emplois, 
ne laiflènt rien à defirer en leur fiiffilànce ; 
& leur mérite Ce trouve pleinement ache- 
ré , quand ils joignent à une délicatefie de 
Cour la connoifiance des a&ires » & Fex-» 
périence dans la guerre. 



D T S S E R r A T ION 
SUR LA TRAGÉDIE 

DE RACINE, 

INTITULEE 

ALEXANDRE LE GRANDi 
A MADAME BOURNEAU. 

DEPUIS que j'ai lu le Gxaki> Ajle*^ 
XANDRE , la vieiilefie de Corneille 
me donne bien moins d*allarmes , & je 
n'appréhende plus tant de voir finir avec 
lui la Tragj^die : mais je voudrois qu'avant 
fa mort il adoptât l'Auteur de cette Pièce ^ 
pour former avec la tçndrefle <l'un père 
Ion vrai (ucceiTeur. Je voudrois qu'il lui 
idonnât le bon goût de cette antiquité , qu'il 
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tfer dans le gciiie de ces nations mones , 
& connoitre âînement le caraôére des hé- 
fos qui ne font plus* Cefi > i mon avis « la 
(ëule choie qui manque à un fi bel eipriu 
Il a des penées fortes & hardies > àe$ ex- 
preffions qui égalent la force de Tes pen* 
des : mais vous me permettrez de yous 
dire après cela, qu*îln*ajpas connu Âle« 
xandre ni Porus. Il parott qu'il a touIu 
donner une plus grande idée de Porus que 
d'Alexandre y en quoi il n*étoit pas poffi- 
ble de réuiflir; car lliiftoire d'Alexandre « 
toute vraie qu'elle efi » a bien de l'aîr du 
Soman^: & fiûre un plus grand héros » 
c'eft donner dans le fabuleux ; c*eû éter i 
ion ouvrage , non-feulement le crédit de 
la vérité , mais l'agrément de la vraifèm- 
blance. N'imaginons donc rien de plus 
^rand que ce maître de l'Univers , ou nos 
imaginations feront trop vaftes & trop 
élevées. Si nous voulons donner avantage 
iiir lui à d^auttes Héros > 6tons-leur let 
vivacités qu'il avoit , & donnons-leur les 
vertus qu'il n'avoit pas : ne faifons pas 
Sdpion plus grand , quoiqu'on n'ait ja- 
mais vu chez les Romains une ame fi éle- 
vée que la fienne ; il le faut faire dIus 
)afie , allant plus au bien , plus modéré , 
jplus tempérant & plus vertueux. 

Que les plus favorables à Céfàr contre 
AJ^anîte, n'aUéguemçA & i^veur ni I9 
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paffion de la gloire , ni la grandeof de 
l'ame , ni la fennet4 du courage. Ces quz* 
lités font fi pleines dans le Crrec , que ce 
feroit en avoir trop que d*en avoir plus» 
Mais qu'ils faflènt le Romain plus (âge en 
fes entreprifes , plus habile dans les affiû«> 
les , plus étendu dans fes intérêts y plu| 
maître de lui dans (es paffions. 

Un Ju|e fort délicat du mérite des honn-^ 
mes 5 s*eft contenté de £ûie reiTembler i 
Alexandre^ celui dont il vouloit donner la 
plus haute idée : il n*ofoit pas lui attribuer 
de plus grandes qualités , il lui 6toit les 
mauvai(ès : AL^no $U$ Alexandre s fia fi' 
brio neque iracmdo Jimllimui (i)« 

Peut -être que notre Auteur eft entré 
dans ces confidérations en quelque forte : 
peut-être que pour faire Porus plus grand » 
ikns donner dans le &buleux « il a pris le 
parti d'abaiffer fon Alexandre. Si ç*a été 
ibn deflèin , il ne pouvoit pas mieux réuf> 
fir ; car il en fait un Prince fi médiocre , 
que cent auties le pounoient emporter fut 
lui comme Porus. Ce n*eft pas qu*Ephe(^ 
don n'en donne une belle idée ; que Ta* 
xile , que Porus même nç parlent avanta- 
geu(ëment de (à grandeur : mais , quand 
il paroSt lui-même , il n'a pas la force de 
la foutenir , fi ce n'efl que par modeftie il 

( I ) VcUciat Paittcalot < HltT.Zj'i. //. r* ^u} p«f 
Tant «c CM». 
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veuille paroitre un fimple homme chez les 
Indiens, dans le jufie repentir d'avoir voula 
pafler pour un Dieu parmi les Perfès. A 
parler ferieuiement » je ne connois ici d'A« 
lexandre que le fëul nom : ton génie , Ton 
humeur , (es qualités » ne me paroiflent en 
aucun endroÎL Je cherche dans un Héroc 
impétueux des mouvemens extraordinai<- 
res qui me paflionnent, & je trouve un 
Prince fi peu animé « qu'il me laiflTe tout le 
âng froid où je puis être. Je m'imaginoia 
en Porus une grandeur d'ame qui nous fût 
plus étrangère ; le Héros des Indes devoit 
avoir un caraâére différem de celui des n^ 
très. Un autre Gel , pour ainfi parler , ua 
autre Soleil , une autre Terre y produiîènt 
d'autres animaux & d'autres fruits : les 
hommes y paroiflent tout autres par la 
différence des vifàges , & plus encore 9 fi 
je Vofe dire , par une diverfité de raifon z 
une morale , une fàgefle finguliere à la ré- 
^on y fembie régler & conduire d'autrei 
el^rits dans un autre monde. Porus , ce* 
pendant , que Quint-Curce dépeint tout 
Etranger aux Grecs & aux Perles , eft ici 
purement François : au lieu de nous tranf^ 
porter aux Indes , on l'amène en France, 
oà il s'accoutume fi bien à notre humeur « 
qu'il (êmble être né parmi nous , ou du 
moins y avoir vécu toute fii vie. 

Ceux yi veulent repréfemcr ^udjpit 
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Héros des vieux fiédes , doivent entrer 
dans le génie de la nation dont il a été , 
dans celui du temps où il a vécu » & par* 
ticuliérement dans ic iien propre* Il faut 
dépeindre un Roi de l'A/ie autrement 
qu'un Conful Romain : l'un parlera com- 
me un Monarque abfoiu , ^ui difpoiè de 
fes fiijets comme de fes efclaves ; Tautre 
comme un MagiAràt qui anime ieulement 
les loix , & fait refpeâer leur autorité à un 
peuple libre. Il fkut dépeindre dutremem 
un vieux Romain furieux pour le bien pu* 
blic, & agité d*une liberté farouche, qu'un 
flatteur du temps de Tibère , qui ne con- 
noiffoit plus que rimérêt, quis'abandon'^ 
noit à la fervitude. Il &ut dépeindre diffé- 
remment des perfonnes de la même con« 
dition & du même temps , quand Tbifloire 
nous eh donne de différens caraâeres. Il 
ièroit ridicule de faire le même portrait de 
Caton & de Céfar , de Catilina & de Cice* 
jron , de Brutus Se de Marc- Antoine , fous 
cml>re qu'ils ont vécu dans la République 
enmémetempç. Le Spedateyr, qui voit 
repréfènter ces Anciens fiiir nos Théâtres » 
Ait les mêmes règles pour en bien Juger» 
que le Poète pour les bjen dépeindj» ; 8c 
fova y téûffir mieux, il éloigne fon.efprit 
«e tout ce qu'il voit en uiàge ,' tâche à fe 
«léÊiire du goût de fon temps, renonce à 
dRm stçftemum^ 2 s'il cft opf piS à celui 

4^9 
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4Jes perfonnes qu'on rèptéfènte : our let 
iBor^ ne (àuroîent entier en ce que nous 
ibmmes ; mais la raifon » qui eft de tous 
les temps » nous peut f^xe entrer en co 
qu'ils ont été. - 

Un des grands défauts de notre Nation, 
c'eft de ran^ener tout à elle , jufqu'à nom- 
mer Etrangers dânsleur propre Pays ceux 
qui n*ont pa$ bien ou (oii air , ou iès ma- 
fiiéresé De->lâ Tient qu'on nous reprocha. 
Cernent de ne ÛTôir eftimer les chofts 
que par le rapport qu'elles ont avec nous « 
dont Corneille a fait une injufte& fîicheutè 
expérience dans & Sophonisbe. Mairet 
qlii ayoit dépeint la fienne infidelle au 
vieux Syphax ^ & amoureufè du jeune & 
yiâ^neux Maâiniflè , plut quafi générale* 
»ènt à tout lé monde «.pour avoir ren- 
contré le, goût des D^mes , & le vrai efprit 
des gens de la Cour. Mais Corneille qui 
£ût mieux pa):ler les Qrecs^qiieles Qrecs « 
les. Rb9i9ii^ '.qiie iles -Ronuûçsr,i les Car- 
t)iagindi.s que. ks ^t^yens^lç Çar^hage ne 
pauoîept ^Wrpieiiies. : Corneille , qui 
presque (èni a le^boç 'goût de l'Antiquité , 
a eu*iç,>impilheur.de ne plaire pas à notre 
fiécl^ «.pour étr.e, çotré.dans le génie de 
ces Nations., z&aivoir conservé à la fille 
d'AfHrubai fon véritable caraâére. Ainfi, 
à la honte de nos jugemens , celui qui a 
furp9^ tQu$ nos Auteurs » & qui s'eft peut- 

Tmi llh O 
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être ici (urpafTé lui-même à rendre à ces 
gtands noms tout ce qui leur étoit dû , n*a 
pu nous obliger à lui rendre tout ce que 
nous lui devions , aiTervis par la coutume 
aux chofès que nous voyons en ufâge , & 
peu difpofés par la raifon à efUmer des 
qualités & des ièntimens qui ne s*accom- 
modent pas aux nôtres. 

Concluons, après uneconfidération afiez 
étendue ^ qu'Alexandre & Ponis dévoient 
conserver leur caraôére tout entier ; que 
c'étoit à nous à les regarder fur les bords 
de l'Hydafpe , tels qu*ils étoient , non pas 
à eux de venir fiir les bords de la Seine 
étudier notre naturel , & prendre nos fen- 
timens. Le difcours de Porus devoit avoir 
quelque chofe de plus étranger & de plus 
rare. Si Quinte- Curce s*eft fkit admirer 
dans la harangue des Scythes, par des pen- 
fées & des exprdfions naturelles à leur Na- 
tion , l'Auteur Ce pouvoit rendre auffi mer« 
veilleux , en nous fàifant voir , pour ainfi 
parler, la rareté dugénie d'tin autremonde* 
La condition diôërente de ces deux Rois, 
où chacun remplit fi bien ce qu'il fe de- 
voit dans la fîenne ; leur vertu diversement 
exercée dans la diverfité de leur fortune , 
attire la confîdération des Hîftoriens « & 
les oblige à nom en laifTer une peinture» 
Le Poète , qui pouvoit ajouter à la vémé 
d^ choies 9 oji le$ paref du moins de tous 
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tts ornemens de la Poëfie , au lieu d'en 
emplo^rer les couleurs 8c les figures à les 
embelUr , a retranché beaucoup de leur 
beauté ; & foit que le fcrupule d'en dire 
trop , ne lui en laifie pas dire afTez , foit 
par fécherefle & ftérilîté , il demeure beait- 
coup au-deiTous du véritable. Il pouvoit 
entrer dans Tintérieur , & tirer du fond de 
ces grandes araes , comme fait Corneille ,- 
leurs plus fècrets mouvemens : mais il r^ 
^de à peine les fimples dehors ^ peu cu- 
rieux à bien remarquer ce qui paroit, moins 
profond à pénétrer ce qui fe cache. 

J*aurois fouhaité que le fort de la Pièce 
eût été à nous repréfenter ces grands hom- 
mes , & que dans une Scène digne de la 
magnificence du fujet , on eût fait aller la 
grandeur de leurs âmes jufqu'où elle pour- 
ffoit aller. Si la converfàtion de Sertorius 
& de Pompée (i) a tellement rempli nos 
elprits , que ne devoit-on pas e(perer dô 
celle de Porus 8c d*Alexanidre , fiir un fu-' 
jet G peu commun t J'anrois voulu enco- 
re que TAuteurnous eût donné iine plus 
grande idée de cette Guerre. En effet , ce 
paflkge de l'Hydafpe , fi étrange qu'il fe 
lailfe à peine concevoif : une grande Ar- 
mée de l'autre c6té avec des Chariots ter- 
ribles , 8c des Eléphans alors effiro/ables, 
des éclairs , des foudres , des tempêtes qui 

U)Toyu le SSRTOMUS de Corneille , Aft. III . Se. I. 

Oij 
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mettoient la confufion pai tout , quand il 
faUut paifer un âeuve il laree fur de fîm« 
pies peaux ; cent chofes étonnantes qui 
épouvantèrent les Macédoniens , & qui 
furent faire dire à Alexandre ; qu'enfin il 
Avoit trouvé un péril digne de lui. Tout 
cela devost fort élever l'imagination du 
Poète , & dans la peinture de l'appareil » 
& dans le récit de la Bataille. 

Cependant on parle à peine des Camps 
des deux Rois , à qui l'on ote leur propre 
génie , pour les affervir à des Princeffes 
purement imaeinées. Tout ce que l'intérêt 
SI de plus grand & de plus précieux parmi 
les hommes , la défenfê d'un Pays , la con-* 
fervation d'un Royaume n'excite point Po- 
rus au combat : il y eft animé feulement 
par les beaux yeux d'Axiane , & l'unique 
but d^ fa valeur eft de & rendre recom- 
mandable auprès d'elle» On dépeint ainfî 
les Chevaliers errans , quand ils entrepren- 
nent une avaature ; & le plus bel efprit , à 
mon avis » de toute TElpagne , ne fait ja-> 
mais entier Don Quichote dans le com-r 
bat, qu'il ne fe recommande à Dulcinée. 

Un faifèur de Romans peut former fes 
Héros à fà fantaifie : il importe peu auffi 
de donner la véritable idée d'un Prince 
obfcur , dont la réputation n'eft pas venue 
j^fqu'à nous ; mais ces grands perfonna-» 
gês 4^ r^nàçuité , iî pélçbres danç leyr û^ri 
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cle y 8c plus connus parmi nous que les vi^ 
vans même , les Alexandres , les Scipions, 
les Céùits ne doivent jamais perdre leur 
caraâére entre nos mains ; car le Speâa- 
teur le moins délicat fènt qu*on le bleffe » 
^uand on leur donne des défauts qu'ils n'a- 
Toient pas , ou qu'on leur ôte des vertus 
qui avoient fait fur Ion e(prit une impref^ 
£on agréable. Leurs vertus établies une 
fois chez nous, intéreflent Tamour' propre 
comme notre vrai mérite : on ne (àuroit 
y apporter la moindre altération, (ans nous 
faire fenût ce changement avec violence. 
Sur tout , il ne faut pas les défigurer dans 
la Guerre , pour le^ rendre plus illuflres 
dans l'amour. Nous pouvons leur donner 
des maitrefles de notre invention ; nous 
pouvons mêler de la paffion avec leur 
gloire ; mais gardons -nous de faire un 
Antoine d'un Alexandre , & ne ruinons 
pas le Héros établi par tant de fiécles , en 
faveur de l'amant que nous formons à no- 
tre fantaifîe. 

Rejetter l'amour de nos Tragédies com- 
me indigne des Héros , c'eft 6ter ce qui 
nous fait tenir encore â eux par un (ècret 
rapport , par je ne fài quelle liaifon qui 
demeure encore entre leurs âmes & les 
nôtres : mais pour les vouloir ramener à 
nous par ce fentiment commun , ne les 
pifçns pas ieCççnixe au-deflbus d'eux » ne. 
Q ii j 
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ruinons pas ce qu^ils ont au-deiliis des hont- 
mes. Avec cette retenue , j'avouerai qu*il 
n'y a point de fujets où une paffion géné- 
rale que la nature a mêlée en tout, nepuiffe 
entrer (ans peine & fans violence» D'ail- 
leurs , comme les femmes font aufli né- 
ceflàires pour la reprélentation que les 
' hommes , il eft à propos de les faire parler 
autant qu'on peut , de ce qui leur eft le 
plus naturel 9 & dont elles parlent mieux 
que d'aucune chofè. Otez aux unes Tex- 
preflion des fêntimens amoureux , & aux 
autres l'entretien fecret oà les fait aller la 
confidence , vous les réduifez ordinaire- 
ment à des converfàtions ennuyeufès. Pref 
que tous leurs mouvemens , comme leurs 
cifcours , doivent être des effets de leur ^ 
paflion ; leurs joyes , leurs trifie£fes , leurs 
craintes , leurs defirs doivent fentîr un peu 
d'amour pour nous plaira* 

Introduirez une mère qui Ce réjouit du 
bonheur de Ton cher fils , ou s'afflige de 
l'infortune de fà pauvre fille , ià fàtisfao- 
rion ou (à peine fera peu d*imprefSon fur 
Tame des fpeâateurs. Pour être toudiés des 
larmes & des pkintes de ce fêxe , voyons 
une amante qui pleure la mort d'un amant» 
non pas une femme qui fe défble à la perte 
d'un mari* La douleur des maitrefles ten- 
dre & précieufè nous touche bien plus que 
fafBiâion d'une veuve artificieufè ou imé- 
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ttSée^ & qui toutQ £ncere qu'elle eft quel* 
quefoiâ , nous donne toujours une idée 
noire des enterremens & de leurs cérémo- 
mes lugubres. 

De toutes les veuves qui ont jamais par& 
iiir le théâtre, je n'aime à voir que la /èule 
Cornelie. (i); parce qu*au lieu de me faire 
imaginer des enfans 4ns père, & une fem- 
me uns époux, fe» fèntimens tous Romains 
rappellent dans mon efptit Tidée de l'an- 
denne Rome & du grand Pompée. 

Voilà tout ce qu'on peut railbnnable-^ 
ment accorder à Tamour fur nos théâtres r 
mais qu'on Ce comeme de cet avantage , oik 
la régularité même pourroit être intérei^ 
&e j 6c que Ces plus grands partions na 
croyent |^as que le premier but de la Tra- 
gédie foit d'exciter des tendrefles dans nos 
cœurs. Aux (ujets véritablement héroïques» 
la grandeur d'ame doit être ménagée de- 
vant toutes chofës. Ce qui (eroit doux 8c 
tendre dans h maitreflTe d'un homme ordi- 
naire , eft (buvent foible & honteux dans 
l'amante d'un Héros. Elle peut s'entrete- 
nir , quand elle eft (èule , des combats inté • 
rieurs qu'elle fent en elle-même; elle 
peut foupirer en Cectet de Ton tourment ,^ 
confier i une chère & (ure confidente fes 
craintes & Ces douleurs : mais foutenue 
de fa gloire » & fortifiée par fa raifoui 

(I) Vofti le POMPt'B «le Gvneille. ^ 

Om) 
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elle doit toujours demeurer msAtseSe de 
fes fèntîmens paffionnés , & animer fon 
amant aux grandes chofes par fà ré^lu- 
don , au Ueu de Ten détourner par ûl foi- 
blefle. 

En effet , c*eft un (peâacle indigne de 
voir le courage d'un Héros amolli par des 
ibûpirs & des larmes : & s'il méprifè fière- 
ment les pleurs d'une belle personne qui 
i'aime , il fait moins paroitre la fermeté 
de fon cœur que la dureté de fon ame* 

Pour éviter cet inconvénient-là , Cor- 
neille n'a pas moins d'égard au caraâere 
des femmes illufires , qu'a celui de Ces Hé* 
to$> Emilie anime Qnna à l'exécution de 
leur deifein (i), & va dans Con cœur nii* 
fier tous les mouvemens qui s'oppofent k 
la mort d'Augufie. Cléopatre a de la pai^ 
iion pour Céutr , & met tout en u&se pour 
iàuver Pompée (i) : elle fef oit, iniugne de 
Céfàr ) û elle ne s'oppofe à la lâcheté de 
Ion frère ; & Céfar indigne d'elle , s'il eft 
capable d'approuver cette infamie. Dircé 
dans TŒ d i p £ , contefte de grandeur de 
courage avecThéfée, tournant fur foi l'ex- 
plicauon funefte de l'Oracle , qu'il vouloît 
s'appliquer pour l'amour d'elle. 

Mais il faut confiderer Soptonisbe , (5) 

(I) Voyez le CxNMA* I it POMPS'li 
âft. I. Se. m. I ( j ) Voye» U SOPHO- 

ii) Daos lu Tngédic I m iSBl». 
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îdonc le caraâere eût pu être envié des Ro- 
mains même. Il faut la voir fàcrifier le 
jeune Maflînifle au vieux Syphax , pour le 
bien de fà Patrie : il faut la voir écouter 
auffi peu les (crupules du devoir en quit- 
tant Syphax , qu'elle avost fait les iênti" 
mens de Ton amour ^ en fe déuchant de 
Maffinifle : il faut la voir qui foûmet toiH 
tes fortes d^attachemens , ce qui nous lie ^ 
ce qui nous unit, les plus fones chaînes, les 
plus douces paffionsà Ton amour j^ur Car- 
ihage , à fa haine pour Rome : il faut la 
voir enfin , quand tout l'abandonne , ne (è 
pas manquer à elle-même, & dans Tinuti- 
lité des cœuff qu'elle avoit gagnés pour 
iàuver (on pays , tirer du fien un dernier 
iècourspour iauver là gloire & fk liberté* 

Corneille fait parler Tes Héros avec tant 
de bienfSance, que jamais il. ne nous eût 
donné la converàtion de Céfàr avec Cléo» 
patre (i ) 9 A Céfàr eût crû avoir les affaires 
qu'il eut dans Alexandrie ^ quelque belle 
qu'elle puifTe être , jufqu'à rendre l'entre- 
tien d'un amoureux agréable aux perfbn- 
nes indifférentes qui l'écoutent : il s'en fut 
pafFé afltîrément , à moins que de voir la 
bataille de Pharfàle pleinement gagnée ; 
Pompée mort , & le ref^e de fès partifàns 
en fuite. Conune Céfàr fe croyoît alors le 
maître de tout , on a pu lui faire ofBix ime 

O) Voyn le pompb'b , A^ IV. Se. Ilk 
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gloire acquife & une puHTance appareufs- 
foent aifûrée : mais quand il a découyerc 
la conrpiradon de Ptolomëe y quand il voit 
Ces afiàires en mauvais état 8c fa propre vie 
en danger, ce n*efl plus un amant qui en- 
tretient fa maitrefTe de ûl paifion , c'eft le 
Général Romain qui parle à la Reine du 
péril qui les regarde , & la quitte avec cm* 
preflèment , pour aller pourvoir à leur Xû* 
reté commune. 

Il eft donc ridicule d'occuper Ponis de 
(bn (èul amour , fur le point d'un grand 
combat qui alloit décider pour lui de tou- 
tes chofes : il ne l'efi pas moins à*en faire 
fortir Alexandre , quand les Ennemis ft 
rallient. On pouvoit Ty faire entrer avec 
emprefifement pour chercher Porus , non 
pas l'en tirer avec précipitation , pour aller 
revoir Ciéqphile , lui qui n'eut jamais ces 
impatiences amoureufes , & à qui la vic- 
toire ne paroiflbit aflez pleine , que lor£^ 
qu'il avoit ou détruit ou pardonné. Ce que 
je trouve pour lui de plus pitoyable , c'eft 
qu'on lui fait perdre beaucoup d'un câté , 
èns hii faire rien gagner de l'autre. Il eft 
auffi peu Héros d'amour que de guerre : 
l'hiftoire Ce trouve défigurée , (ans que le 
Roman foit embelli : Guerrier , dont la 
gloire n'a rien d'animé qui excite notre 
ardeur ; amant , dont la paffion ne produit 
rien qui touche notre tendrefle» 
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Voilà ce que j'avois à dire (Ur Alexan- 
dre & fur Poms. Si je ne me Cvàs pas atta- 
ché régulièrement à une critique exaâe , 
c^eft que j*ai moins voulu examiner la Ké- 
ce en détail , que m'étendre (ur la bien- 
iSance qu'on doit garder à f^ire parier les 
Héros , lîir le di(cernement qu'il faut avoir 
dans la difSrence de leurs caraderes , fut 
le bon 8c le mauvais uâge des tendrefTes 
de Tamour dans la Tragédie , rejettées 
trop aufiérement par ceux qui donnent 
jout aux mouvemens de la crainte & de la. 
fftié, & recherchées avec trop de délsca- 
tefTe par ceux qui n'ont de goût que pour 
cette forte de fènômens. 



CONVERSATION 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMONQ 

AVEC 

LE DUC DE CANDALE. 

JE ne prétens pas entretenir le Publie 
de ce qui me regarde. Il importe peu 
aux hommes de (avoir mes affaires & mej 
di(graces \ mais on oelàuroit trouver mau- 
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^rais , fans chagrin , que je fafle r^flexsoff 
iiir ma vie paflèe ^ 8c que je détourne mon . 
efprit de quelques facheufes confîdéradons 
liir def penfees un peu moins défàgréa- 
bles : cependant , conrnie il efl ridicule de 
parler toujours de foi , fut-ce à foi-même^ 
plufieurs perfbnnes de grand mérite feront 
mêlées dans ce discours ^ qui me fera trou- 
.▼cr plus de douceur qu'aucune converfa- 
don ne m*en peut donner depuis que }'ai 
iperdu celle de M. d^Aubigny (i)« 

A laprifon de Monfieiur le Prince (2) , 
}*avois un fort grand commerce avec M. de 
Caudale x les plaifirs Tavoient fait naître , 
Se il étoit entretenu par de fimples agré- 
fnens , (ans deffein & fans intérêt. Il avoit 
"vécu auparavant dans une étroite amitié 
avec Moret (3) & le Chevalier de la Vieu- 
ville; & VineuH avoit donné i cette union 
le nom de L^ue , par une e^ece de ridi- 
cule qu*eile méritoît affez. En effet > ils 
avoient mille (ècrets de bagatelles : ils faî» 
ïbient des myfteres de rien , & fè retiroient 
vn particulier dix fois le jour , (ans aucun 
plaiiîr d'être en(èmble , que celui d*étre (S- 
parés des autres. Je ne laiiTois pas d*être de 
leur fociété , mais jamais de leur confi- 
dence } laquelle fe rompit à la fin fans aur 

(t) M. d'AMbigofman- 1 (j) l'écornée de Moret» 
|Btenitf(fs. I frère «îai du Mv^uit é% 

C»; fia i^io, I Vardcs» 
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cun fûjet de brooillerie emr'eux-mémes* 

Monfîeur de V^rdes , en s'en allant à 
l'armée , avoit laiffé à Paris une maitrefTe 
aaffi aimable que femme du monde (i); 
mais elle avoit été aimée & avoit aime r 
& , comme ùl tendrefle s'étoit épuifee dam 
fes premières amours , elle n*avoit plus de 
pamon vériable» Ses aâàires n'étoient plus 
qa*un intérêt de galanterie qu'elle condui* 
foit avec un grand art , d'autant plus qu'elle 
paroiflbit naturelle » & faifoit paiTer la fin 
dlité de fon efçrit pour une naïveté de 
iènrimens. Son mftoire étant connue , elle 
ne prenoit pas le parti de fidre la prude 
impudemment ; mais elle toùrnoit une vie 
de peu d'éclat oà elle (è voyoit réduite , 
en une vie retirée , & ménageoit avec beau- 
coup de deflein une fauilè négligence. Elle 
n'alloit pas au Louvre difputer un galant 
contre ces jeunes beautés qui font tout le 
bruit dans le monde ; elle fàvoit l'en tirer 
avec adreflfe , 8c n'avoit pas moins d'induit 
trie pour le conferver , qu'elle en avoit eu 
pour fe l'acquérir. Un fimple commerce 
de bienféance ne lui eût pas été permis 
avec une fenmie tant foit peu aimable ; 8c 
uneamirié ordinaire avec les hommes , fe 
reprocfaoit comme une tendrefle dérobée 
à (bn amour. Les plaifirs particuliers lui 
faifoient crsûndre un attachement* EUq 

(I) lladane 4t SvM-Uvf, 
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appréhendoit d'être oubliée dans les diver- 
tiflèmens de foule : fur -tout elle crioie 
contre les repas du Commandeur (i) , oà 
Ton refpiroit certain air de liberté , enne- 
mi des pafllons délicates. Enfin , fi elle 
n'avoit tous vos fbins , elle iè plaignoit 
d'être abandonnée ; & parce qu'elle fe di- 
foit toute à vous , elle vouloit que vous 
fuiTiez tout à elle. 

Monfieur de Vardes abiênt ne put main- 
tenir long-temps une maitrefle de cette 
humeur. Elle Ce rendit à la vue du jeune 
Mon/ieur de Caudale ; encore dit-on que 
iès defieins avoient prévenu l'impreffion - 
que fait la pré&nce , & qu'elle avoit fbngé 
à fêle mettre entre les mains avant que de \ 
le connokre. Monsieur de Vardes fut fen*- ^ 
£ble à ce changement , comme à la perte j 
d'un plaifir qui lui étoit fort cher ; mais en ^ 
honnête homme il ne s'en fit pas une af- ; 
£ûre , & il regarda Monfieur de Candale ^ 
avec le dépit cr un rival , fans jamais y mé- i 
1er la haine d'un ennemi. 

Moret , dont la gravité repréfentoit ^ 
l'honneur en toutes cnofes , fe tint ofifenfé ^ 
en la perfbnne de Ton frère , & prit pour ;, 
im véritable af&ont ce que l'intérefTé avoit > 
feçû comme un fimple déplaifîr. Ses plain- ;. 
tes furent d'abord afiez fieres : les voyant . 
mal reçues dans le monde , ilchai^ea de ^^ 

(J> le ConuBaodciur de SouTré* ■■* 1\ 
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difcours fans changer de procédé. Il fe di- 
fok malheureux de n'avoir pu s'attirer les 
^ués d'une perfonne pour laquelle il 
avoit eu tant de confidération toute â vie : 
Il difoit que Monfieur de Candale étoit pea 
à plaindre, qu'il trouveroit des amis plus 
«ygnes de Ton amitié , & qu'avec beaucoup 
de déplaîfîr il fe voyoit obligé d'en cher* 
cher d'autres fut lesquels il pût faire plus 
de fondement : c'étoit le langage qu'il tenoit 
iitoat le monde , avec une fiéiuire modeftie 
çtti marque plus la bonne opinion qu'on 
a de foi, que ne feroit une préfomption 
%érement déclarée. Pour le Chevalier de 
b Vieuville , il fe tint délbbligé au(fi-t6c 
^e Moret penlà l'être ; & , tant pour lui 

S aire, que par la vivacité de^on naturel, 
anima les reproches un peu davantage* 
Je royois Monfieur de Candale à Tordi- 
mire ; & , comme il lui falloit toujours 
^elque confident , je le devins aum*t6t 
Je fes plaintes fur le procédé de ces Me& 
&urs , & , peu de temps après , de fà pa& 
kn pour Madame de Saint- Loup. Dans 
la chaleur de cette nouvelle confidence , 
il ne pouvoit fe paffer de moi , pour me 
confier en iêcret de petites chofes fort 
dieres aux amans , & très-indifférentes à 
cnx qui font obligés de les écouter : je 
fe recevois comme des myfteres , & les 
faitois comme des bagatelles importunesr 
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Mais Ton humeur étoii agréable » je tron^ 
vois Ibn procédé obligeant , & il avoit un 
air fî noble en toute (à perfonne , que je 
prenois plaifir à le regarder au même temps 
que j'en avois peu a l'entendre* Jniques- 
Û 9 je n*aYoi$ pas eu le moindre delTein 
dans ibn commerce. Quand je me vis 
maître de fon elprit « fi je ro4 dire , je 
penfài que je ne ferois pas mal de ména- 
ger une perfonne qui devoit être un jour 
tort conudérable. Alors je me fis une étu- 
de particulière de le bien connoître , & 
n'oubliai rien pour le prendre par. tous les 
enclroits où il pouvoit être fenfible. Je 
louois fa maitreue fans trahir mes (ënti* 
mens , car elle me paroiffoit fort aimable, 
& je blâmois le procédé de Moret & du 
CheyaUer de laVieuville» qui , félon mon 
£bns 9 n'avoient aucune raifon. 

Il y a des infinuations honnêtes , dont le 
moins artificieux fe peut fervir ; il y a des 
complailànces auili éloignées de l'adula- 
don que de la rudefle. Comme Monfieur 
deCandale avoit l'ame paflionnée , je me-* 
lois dans nos entretiens ce que je connoi& 
ibis de plus tendre^^La douceur de fon e^rit 
£ûfoit une certaine délicateife ; & de cette 
petUe délicateife il fe formoit aflez de di(^ 
cememem pour les chofes qui n'avoient 
pas befoin d'être approfondies : outre ie 
Haturd ^ îl y tournoit ibn eiprit par émde ; 
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^ par étude » je lui foumiffois des fiijets 
où il pouvok employer cette efpéce de lu- 
mière. Ainfî, nous nous ieparions iàns au- 
cun de ces dégoûts' qui commencent à la 
fin des converfàtions ; 8c content de moi , 
pour rétre de lui , il augmentoit Ton ami- 
tié à mefiire qu'il (e plailbit davantage. 

Ceux qui cherchent de la docilité dans 
les e(prits , établiifent rarement la (lipério- 
rite du heur ^ (ans f^ire fèntir avec chagrin 
une humeur impérieufe. Le mérite ne fait 
pas toujours des impreflions fur les plus 
honnêtes gens : chacun eft jaloux du lien, 
jufqu'à ne pouvoir (buffiir aifiment celui 
d'un autre. Une complaîfânce mutuelle 
concilie ordinairement les volontés ; néan- 
moins 9 conune on donne autant par-là 
j qu'on reçoit , le plai/ir d'être flatté fe paye 
chèrement quelquefois , par la peine qu'on 
fe fait à flatter un autre : mais y qui veut 
I bien fe rendre approbateur , & ne fe fou- 
cie pas d'être approuvé , celui-là oblige , 
à mon avis , doublement ; il oblige de la 
louange qu'il donne , & de l'approbation 
dont ildiipenle. C'efiun grand (ecret dans 
la familiarité d'un commerce , de détour^ 
I ner les honmies , autant qu'on le peut hon- 
I tictement , à leur amour-propre : quand 
F on fait les rechercher à propos , & leur 
I faire trouver en eux des talens dont ils 
t ti'avoient pas l'u&ge % U$ notis fàvent gté 
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de la joie fècrette qa*ils (entent de ce mé-^ 
fite découvert , & peuvent d'autant moins 
€e paflerde nous , qu'ils en ont befoin pour 
être agréablement avec eux-mêmes. 

Peut-être ai-je tort de quitter des choses 
particulières $ pour m'étendre fut des ob- 
iervations générales : fy ferois plus fcni- 
pdeux , u j'avois à entretenir le Public 
aaffaires de grande confîdération. Comme 
je ne parle qu'à moi.fèui fur une matière 
peu importante , je pratique à mon égard 
ce que j*ai fait à celui d*un autre ; & , ne 
cherchant qu'à me plaire , je fuis ingénieux 
à tirer de mon efprit des penfêes qui me 
contentent. Je veux donc me laifler aller 
i ma fantaifie , pourvâ que ma fantaifie 
n'aille pas tout* à- fait à l^extravagance ^ 
car il flut éviter le dérèglement aufli-bien- 
que la contrainte : & pour revenir à quel* 
que forte de régularité , je reprens la nar- 
ration que f ai commencée. 

La première chofe que fit la Cour à I3 
détention de Monfieur le Prince , fut d'al- 
ler en Normandie pour en chaflèr Madame 
de LongueviUe, & ôter aux créatures de 
fà Maifbn les Gouvernemens qui étoient 
entre leurs mains. Je fis le voyage avec 
Monfieur de Candale; &deuxJours enders 
d'un temps & d'un chemin aflez fâcheux y 
nous eûmes une conver&tion pref^e con- 
mw^ &afi;èz^agréûbk>poar être foct variée^ 
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Après nous étie épuiies à parler de (à 
paflioii , de celle de quelques autres , 8c 
tndiâ'éreinment de tous les plaifirs , nous 
vînmes à tomber infenfiblement liir lemi« 
.férable état où Ce trouvoit Monfîeur le 
Prince , avec tant de gloire âc après tant 
de grandeurs. Je lui dis : m Qu'un Prince 
.9» fi Çrand 8c 6 malheureux de voit être 
9> plaint de tout le monde ; que ia con* 
a> duite , à la vérité , avoit été peu refpec- 
•4» tueule pour la Reine , 8c un peu fâcheulè 
-90 pour Monfieur le Cardinal , mais que 
» c'étoient des £itttes à l'égard de la Cour, 
a> & non pas des crimes contre TEtat , ca- 
» pables de faire oublier les fervices im- 
9> portans qu'il avoit rendus ; que Tes fer- 
as vices avoient foutenu Monfieur le Car- 
as dinal , 8c aflùré le pouvoir dont Ton Emi- 
a> nence venoit de fe fèrvir pour le perdre ; 
a> que la France eût peut-être fùccombé au 
» commencement de la Régence , fans la 
9» Bataille de Rocroi qu'il avoit gagnée ; 
a> que la Cour avoit fait toutes les fautes 
as âuis lui , après la Bataille de Lens, j& ne 
a» s'étoit iàuvée que par lui dans la Guerre 
a» de Paris ; qu'après avoir fi bien fervi 9 il 
» n'avoit fait que déplaire par Timpétuofîfé 
a» d*une humeur dont il n*avoit ^& être le 
»> makre ; mai^ que tons fes defleins & fes 
» aâions alloientpletnemem au Service du 
a» R^i 8cilà grandeur du Royaume. Je M 

Fi} 



i6o ŒUVRES DE M. 

9> fài pas , ajoikai-je , ce que la Cour gz-^ 
9> gnera par (à prifbn , mais je £d bien que 
» les Efpagnols ne pouvoiem rien ibohai- 
99 ter de plus Enyor^e. 

Je fuis obligé, dit Moniteur de Candale, 
fefiêis obligé à Mon/icur le Frime , de mille 
honnêtetés qu'il a eues pour moi, malgré fou 
chagrin comre Monfieurd^^emon,monferem 
Fat été , peut-être , unpeuplusjenfible que 
je ne devois à des obligations fi légères , é^ 
je iCignorefoint qu*on m'a accuje de neprew' 
dre pas ajjez de part a»x intérêts de ma Mai- 
fin» Tous ces difcours ne m^ont pas empêché 
d^ être fin ferviteur , &fes dijgraces ne trCen 
empêchent pas encore : mais dans P attache^ 
ment que f ai à la Cour , je ne puis donner 
qu'une douleur ficrette â fis malheurs ; ht»- 
tile pour lui en l*état qu^il efi , & ruineufi 
pour moi ,fije la fais parottre, 

» VoiÛ , repris-je , les fehtimens d'un 
9> fort honnête homme , & que je trouve 
9> d autant plus généreux , que la prifon de 
3> Mef&eurs les Princes eft la chofe la plus 
9> avantageufe que vous puiffiez defirer. Je 
» vous regarde aujourd'hui conune le plus 
3> confidérable homme de France , fi vous 
M voulez rétre. On vient de mettre nos 
9> Princes du Sang au Bois de Vincennes» 
» dont apparemment ils ne fbrriront pas 
» fi-tot. Monfieur deTurenne & Monfîeor 
9» de Bouîllpn Ce font éloignés pour les fii^ 



DE SAINT.EVREMOND.i(Jf 

» VÎT. Monfieur de Nemours n'eftde rien; 
» tout honnête homme qu'il eft , &ne Gàt 
s> préfèntement quel para prendre. M. de 
9> Guife eft prifonnier en Efpagne. Tout le 
s> refte de nos grands Seigneurs eft fù(peâ, 
9» négligé de Mon/îeur le Cardinal. Dans 
99 la utuadon où font les cfaofès , fi yout 
.99 ne ikvezpas Êûre valoir la confîdération 
» de vos établiflemens 8c les bonnes qua- 
3> lités de votre perfbnne , ne rejettex rien 
» Ihr la fortune qui vous fert fi bien ; pre* 
9» nezp-votts-en à vous (èol ; car c*eft vous 
a» qui manquerez à vous-même. 

Il m'écouta avec la plus grande atteiH 
don du monde ; 8c plus touché de mon 
diicouR que je ne me l'étois imaginé ^ tl 
me remerda avec chaleur des ouvertures 
que je lus avois données. Il me dit bonne- 
ment que la jeunefle & les plaifîrs i'avoienc 
empêché de s'appliquer à rien de fêrieux 
jufques-là; mais qu*ii étoitréfolu de quit- 
ter Ton inutilité, 8c démettre tout en ufâge 
pour fe donner de la confidération. Je voir 
vous faire une confidence , pouriiiivit-il , 
qui je lias jamais faite à ferfomte : vous ne 
fawriex croire Pinclinasion que Mofifieur h 
Cardinal a four moi. Vous favez qu^U a 
quelque dejfein de me faire époufer une de 
fes nièces , & Pon croira aifémem que fm 
honne volonté efi fondée fur le frojet de cette 
alliance ; /jç en attribue mohmhne une foPi 
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Me; maùjenem*y cannois point , ouH-a 
four moi quelque faible* Je vous confierai 
encore un plus grand fecres , c'eft me je ne 
ntefens aucune amitié four lui ; & à vont 
farter nettement, f ai te cteur aujji dur four 
fon Eminence , que fin Eminence le fauroi$ 
avoir four le rejle des Courtifans, 

» J'aimerois beaucoup mieux , /«liM^'f^ 
9» que vous eufliez quelque tendrefle ; car 
Si il fera difficile que vos yéritables fend* 
a> mens échappent à fa pénétration. Si vous 
a» m'en croyez > vous le verrez rarement 
9> en particulier ; & lorfque vous y (erex 
a» obligé , entretenez-le de votre diévoue- 
9> ment en général y (ans vous laiSer con- 
93 duire dans un détail curieux , qui lui 
9> donne le ioifir de vous examiner & la 
«9 facilité de vous connoitre* Quand le Roi 
99 & la Reine feront chez lui, quand il cher-^ 
9> chera à fè divertir avec Tes Courtifàns or*^ 
9» dinaires , ne manquer jameais de vous y 
9> trouver ; & là , par toutes fortes de com* 
9> plaisances & d'a^rémens , tâchez d'en- 
^^ tretenîr une amitié qu'il eft affez diipolS 
9> à entretenir de lui-même. S'il étoit d'hit- 
9> meur à fe faire un vrai favori , fa fiêuni- 
91 liarité vous feroit avantageuse t mais & 
9» bonne volonté ne pouvant être fi pure , 
» qu'il vty entre du deflein, un grand eom-^ 
9» merce lui fera découvrir tous vos foible? 
» avant que vous ayez trouTé le moinds» 
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to des fiens. Quelque diffimulation qu'un 
» homme de votre âge puiflè avoir , ce ne 
9> lui eft pas un pemmaiheur cTavoir à fou^ 
9> firir les oblèrvatîons d*un vieux Minifire, 
9» (ùoérieur par Tavancage du pofte & par 
3» celui de rexpérience«Croyez-moi,Mon- 
» fieur , il eft dangereux de voir trop fou» 
9> venr un habile homme , quand la difiè- 
3» rence 8c fouvem la contrariété des inté- 
9» rets ne permet pas de s'y fier. Si cette 
» maxime peut être reçue chez les autre» 
a> Nations , elle eft comme infaillible dans 
» la nâtre ^ ou la pénétration pour décou- 
» vrirvapltts loin que la diffimulation pour 
» fe cacher. Ne préfimiei donc pas de poiH 
9» voir combattre Monfieur le Cardinal par 
s» Ton art , ni de fsàre contefier vos finefles 
99 avec les fiennes. Contentez- vous de mé^ 
9» nager vos agrémens avec beaucoup de 
9» conduite , & laiffez agir Ton inclination» 
» L'inclination eft un mouvement agréa*' 
s» ble , qui nous eft d'autant plus cher, qu'it 
9>nous femble purement nâtre* Il nak 
9» dans le fond de nos tendrefles , & s'y en-- 
3> tretiem mollement avec plaifir ; en quoii 
» il diffère de Teftime , laquelle eft re<;âe 
a> comme une choie qui ne s'établit & ne 
» Ce maintient point en nous par la faveur 
» de nos [cntimens> maïs parla; juftice que 
s» nousfbmmes obligés de ren^ anxger^ 
a» ibones vertu^iiês* 
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9» Nous allons tomber dans lin temps oS 
•> apparemment Moniieuf le Cardinal auia 
'» befoin de Tes ferviteiurs* Il faut vous faire 
y> confidérer comme un homme utile» après 
» vous être fait aimer comme une perfbn- 
» ne agréable. Le moyen d'être tout-à-fatt 
» bien avec lui , c'efl de remplir Tes vues 
» d'intérêt , auffi bien que les f èmimens de 
»>fôn affeâion; c'eft ce que vous ferez 
» infailliblement , en lui promettant une 
9> grande confidération que vous vous (è- 
9> rez donnée. Elle ne vous manquera pas, 
» fi vous vous éloignez de la conduite de 
•» Monfieur d^Efpernon , fans vous éloî- 
9> gner de fês intérêts, qui doivent toujours 
9^ être les vâtres. Heureufement la nature 
î» vous a donné une humeur trop oppofée 
^ à la fienne. Il n*y a rien de fi contraire 
«» que la douceur de votre efprit & Taufté- 
» rite du fien , que votre complaifànce & 
ft> fes charans , que vos infinuations & fa 
» fiené. Laiffez- vous donc aller à votre 
a> naturel prefqu'en toutes chofes ; mais 
P> donnez-vous garde de prendre, fans y 
te penfèr, les fentimens d'une faufTe gloire* 
» On démêle mal-aifémentlafaufTe d'avec 
» la véritable : une hauteur mal-entendue 
9> pafTe pour une jjrandeur d'âme ; & trop 
» fènfîbie à ce qui vient de la qu^ié , on 
a> efl moins animé qu'on ne doit pour les 
a» grandes chofes. Voici le Portrait de M. 

H&*£F£KN0N2. 
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n d'Espernon , fî je ne me trompe. Dans 
a> le re(peâ qu'iT exige , dans les devoirs 
a» qu'on lui rend , il oubliera ce qu*on doit 
99 au Gouverneur & au Colonel ( i) , pour- 
a> vû qu'on rende à M. d*£(pernon ce qu'on 
a> ne lui doit pas. Je ne dis point que la 
» difiinâion ne doive être agréable aux 
a> perfbnnes de grande qualité : mais il faut 
» (e l'attirer , & non pas lè la faire pré-. 
3» ibmptueulement fbi-méme. 

33 II feroit honteux de laifTer perdre les 
9» choses établies parle méritent parle cré*- 
3» dit de (es prédecefleurs : on ne (àuroit 
» avoir trop de fermeté à maintenir ces 
M ibrtes de droits , quand la poiTeflionen 
3» eâ laifiee : mais il n'en va pas ainfi ea 
3>des prétentions nouvelles qui doivent 
» être établies par délicateffe & par dou* 
» ceur , avant que d'être apperçûes, C'eft« 
a> la qu'il vous, fiiut allei adrpitemqnt aux: 
» autres y pouf les faire venir in(ëniîble«. 
w ment à yous ; & au lieu de prendre av«c 
w juftice, un. habile homme employé tome 
39 (on induibie à (e faire donner ce qu*il 
3» ne demande pas» 

» Soyez honnête , officieux , libéral ; 
3> que chacun trouve chez vous (à commp- 
» dite & (on plaifîr , on vous portera vo- . 
af iontsûrement ce que vous exigerez (ans- 

'(O le Duc d*£fpcnioa I Gofenne ftCalonel Giùh* 
ét»tt «Ion QovvéracttK 4c I ni 4c Tlnfuttric. . - 
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9> fuccès par une hauteur afièâée. VetConnc 
9» n'eft blefTé du refpeâ qu'il veut bien ren- 
so dre , parce qu*il peut ne le rè&dre pas > 8c 
9> qu'il penfè donner de$ marques de foa 
» amitié , plutôt que de £bn devoir. La ja« 
7» loufie de la libené efi commune à tou$ 
M les hommes , mais diyerfès gens la font 
9» confifter en diverses chofes. Les uns ré* 
9» jettent toute fupériorité : le choix des 
9» lîipérieurs tient lieu de liberté à quelques 
9i autres. Le François paniculiéiement eft 
» de cette humeur : impatient de votre 
9à autorité Se de â franchilè , il ne iàuroie 
» recevoir des maîtres (ans chagrin , ni 
9» demeurer le fien (ans d^oftt : ennuyé 
91 de iâ propre poflèffion , u cherche i £b 
9» donner ; & trop content de la difj^ofîtion 
9> de ik volonté , il s^aflujettit avec plai& ^ 
9> fi on lui laifle fiûreiâ dépendance. C'eft 
s> à peu prb notre nanirri , que vous de« 
9» vez con&lter (Idtdt qlie le vôtre dans la 
9» conduite que vous avez à lenir. 
' 9» U 7 a dmtx é^ts pafini nous , qui 
99 apponeUt dès diffinâions fort confident* 
9> blés ; la faveur dy Roi déclarée , & un 
9> |mnd mériie à la Gum« \Àen reconnu* 
» La faveur qoi n« diminue dien en Eipa« 
9) gne de la jalottfie des rangs-, levé bien 
9> des contestions ^n Fiance , où diaout 
9>iè laiffe conduire purement à Tintérét , 
«»ïbtt^ prétexte àTnçmofçrhç^sâsok^ ou 
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• riadinatioii du Piince» Les pins coiroiiH 

9pas, iont k nombre dl grand, portent 

9 leur ferntude oit ibcroyent trouver leut 

» fortune ; & ceux qui s*abftndonnent la 

» moins , ne lâflent pas de & feire us 

a» mérite de leur fbupleflè. On voit bien 

9> quelques finix généreux quimettent ridi» 

» culement leur honneur â méprîfêr les 

9> Miniftres : on toit déserts rudes qui 

m penlèat être fermes : maïs il eft peu de 

a» gens habiles ic honnêtes , qui techent 

fi» cofiftrver de la dignité en ménageant 

» leurs a&ires» A le bien pr^dre , tout 

» cède à nos fiiTocis , fi la Cour ne fort 

«I pa%de fà fituaticm ordinaire. Pour le mé* 

a> rite de la Guerre , il apporte une confi- 

« dération fort graiule; 8t quand on a com- 

i» mandé dignement de groifes Armées « 

» il refte une impreffionde cette autorité «* 

» qui Ce confënre dans la Cour même. On 

*> honore avec plaifir un Généfal qui a (aie 

»» acquérir de llionneur : ceux même qui 

«> en ont le moins acquis , fe £)ttviennent 

» agréablement des bûmes dans la mo- 

» lefle. On s'entretient des aâions pafTées 

^ dans rinutilité préftnte ; on rappelle la 

» mémoire du péril dans la Areté : rima^e 

9» de la Guerre enfin ne le pfé^nte point 

a« dans la Paix 9 ans un fouvenb du com- 

» mandement qu*on à exercé (tir nous ^ 8c 

a» de f obéiOànoe que nous avons rendue» 
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M C*eft à ce mérite de la Guerre que Vztti'^ 
99 bidon vous doit pouiTer : c'eft-là ^ue 
» vous devez appliquer tous vos foins , 
9> pour arriver quelque jour au comnian-* 
9> dément des Armées* Un Emploi G. no-r 
9» ble & ii glorieux égale les ûijets aux Sou-» 
» yetslxïs dans l'autorité ; & comme il fait 
9» quelquefois d*un Partiadier un Conque^ 
9> rant , il peut &ire du Prince le niieux 
» établi le dernier des miférables , s*il né-. 
»» glige une yertu néceâàire à fouteoir ût 
»' fortune. Lorfque vous aurez bien réglé 

V votre conduite pour la Cour & animé vo^ 
s> tiDe ambition pour la Guerre, il yoiis re^ 
9> tera encore à vous donner des amis^ont 
9> la réputation bien établie puifie contrite 
3> buer à la vôtre ; & qui fade valoir votre 
93 application nouvelle , quand vous vous 
?> donnerez plus de mouvement* 

39 De tous les hommes que je connois ^ 
sa il n'y en a point ayec qui je fouhaite un 
9> commerce plus particulier qu'avec M» 
» de Pai.|,uap (i) & avec M.. de Mios- 

V SENS ( 1 )• La grande liai£>n que j'ai 
» avec l'un & l'autre , pouxroit vous rea-» 
9) dre fiilpeâ le bien que j'en dis toujours : 
9> mais ne craignez pas en ceb de déférer 
a;» à mon fent^menti & croyez qu'on trouve 

"(i) PhiUppc^eClereié- , (i) C*rwr-l>h«Ui«d*Al» 
bjuict comte At P»Uuau> 1 bret , Comte Aç. b^ioffea$^. 
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*» mat-aiféchenf de fi honnêtes gens ^'eux 

» dans le monde. J'avoue pourtant que 

*> J'amitié de Monfieur le Marquis de Cke- 

!» QUI (i) me femble préférable à toute 

9> autre ^ (à chaleur pour fes amis , fi vive 

» & fi animée , fa fidélité R pure & û nette 

3> me le font eftimer infiniment. D'ail- 

ia leurs y fon ambition , ion courage , fan 

» génie pour la guerre , un efprit univer- 

te iei qui s'étendl tout , ajoutent à l'amitié 

» une confidération fort particulière. On 

a> lui peut donner fans faveur ce bel éloge 

a» qu'on donnoit àun Ancien : Ita utadid 

«> unum natus effe videretur quod aggreâe^ 

9> rettar. Quand fon choix le détermina â 

a> fâ profeifion , la nature l'avoît préparé 

ft> à toutes , capable de cent chofès diiTé* 

a» rentes , auffi propre à ce qui regarde le 

3> métier des autres , qu'à ce qui touche le 

93 fien. Il pourroit fè donner de la réputa<« 

» tion par les Lettres , s'il ne la vouloit 

% toute par les Armes* Une gloire ambi- 

9> tieufe ne fbuffre point les petites vam«< 

» tés : mais.il n'en eft pas moins cndleux , 

» & cherchant dans une étude fecrette le 

» plaifo particulier de s'inifaruire ^ il joint 

» à Favantage de fàvoir beaucoup , le m6< 

M rite de cacher difcietement fês connoif^ 

»&nces. Peut-être ne croyez -vous pas 

( I ) François de Cre- | fait Maréchal àt Fraocf 
««1, MacquU 4clUEio«t» I en i«tf8> 
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» pouvoir rencontrer dalis la jeuiieCê cîl 
m il eft, ce qu*àpeifle on attemi de l'âge le 
99 plus avancé, & j*avoue fue noUs donnons 
» quelquefois aux jeunes gen$ une eftime 
» précipitée par la faveur de nos (ènti- 
9» mens. Quelquefois auffi nous rendons 
M une )uftice bien lente à leur vertu , ou* 
i» bliant à louer ee qu^ils font de bien dans 
» le temps de Texercice & de Taâion ^ 
a> pour donner des louanges à ce qu'ils ont 
9» tait dans la ceiTation & le !r1epos. Rare- 
9» ment on ajufte là réputation à la vertu ; 
^ & j'ai v6 mille gens en ma vie tâimés » 
» ou du mérite qu'ils n'avoient pas encore^ 
» ou de celui qu'ils n'avoient déjà plus. 
•9 On trcmve en M. le Marquis de Grequl 
w un ajufiement fi rsôre. Quelques grandes 
s»e(pérances quil donne de Tavenir, it 
s» fournit dans le préfentde quoi conten» 
» ter les phis difficiles ; & il a Seulement 
s» à defirer ce ^ué les autres ont à craindre» 
9» l'attentîoh des obftrvateurs 8c la délica«» 
a» teffe dès bons Juges. 

3> Un ^premier MiniAre ^ un Favori qut 
'99 cfaercheroit dsins la Coiir us fitjet digne 
» de & confiance, n^tn âurdit trouver, à 
9» mon avis , qui lamente mieux que Mon* 
•• fieur deRt7vr«inr(x). Vottsverre^péut- 
9> être en quelques autres, ou un talentplu» 
» brillant , ou de certaines adions d^un plus 

( I ) Lt Mar^oii dt Kttvif ai r'ftrv du Comtr de ^Iv a|^« ; 
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» grand idat qoeles fieflaes. A tout pieu» 

9 dre 9 à îugerdes hommes par li co&fid^ 

» ration de toote la vie « je a*en comoit 

«» point qa*oa doive eûimer davantage ^ dr 

» avec qai Ton poifle entretenir pins ion^ 

99 temps une confidence fans fbnpçon ft 

a» une amitié fans dégoat. Qne^ues plaiai- 

a» tes qae Ton fafibde la comiptton du fi^ 

«> de » on ne laifle pas de rencontrer en- 

9» core des amis fidèles : mais la plupart 

89 de ces gens dlicmnear ont je ne fai quoi 

» de ngiSc^ qui fisroit préfeier les infinua- 

m tiens d*«n fourbeànne fi ao&érefidéHtéw 

V Je remarque dans ces hoannes qu'on 

«» appelle yo&ie/ & tffnukU , une graviti 

•9» ^ TOUS impoitune , oa une pemnteuc 

» qui vous ennuie. Leia: bon feas même, 

'99 pour vous Are mile une fois dans voi 

a»:amnres9*eatre mal-*a-pro|pQS tons mt 

-m y>wx dansTosplaififs. Qqpendant il fiatt 

'99 ménager despeifonnes qm tous géneaç, 

99 dans a vAe que vous poncrez en avoir 

99 be/bin ; 8i parce qu'ils ne tous trompa 

.9> ront pas, quand vous leurconfierez quel- 

jf> que oiofè , ils le font un droit de vous 

99 incommoder aux heures que vous n'avez 

9> lien à leur confier. La probité de M* de 

9> Ruvignf , aufii propre que la leur pour 

99 la confiance , n'a nen que de facile & 

•> d'accommodant pour lacompagnie: c'eft 

f» unanûX&c & agréable » dont la liaiiô» 
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9> efi iblide , dont la femiliarité eft douife^ 
9> dont la converlàtion eft toujours fënlee 
a>'& toujours (àtisfaifànte. 

3» La prison de M. le Prince a fait fortk 
9» de la Cour une personne confîdérable 
m que j'honore infiniment : c'eft M. de la 
»> Roche FOUCAULT , que fon courage & 
s» fa conduite feront voir capable de toutes 
m les choies où il veut entren II va trou- 
ai ver de la réputation où il trouvera peu 
.9» d'intérêt ; & fa mauvaife fortune fera pa« 
» jroitre un mérite à tout le monde , que la 
.9> retenue de fon humeur ne laiffoit con- 
tas noitre qu'aux plus délicats. En quelque 
aa fâcheuiè condition où fà deftinée le ré- 
3> duife , vous le verrez également éloigné 
^ de la foiblefle & de la fauife fermeté , 
a> fe pofFédant uns crainte dans Tétat le 
g» plus. dangereux^ mais ne s*opiniatrant 
^.pas dans une affaire ruineufe , par Tai^ 
3> greur d*un rèirentiment , ou par quelque 
sa fierté mal-entendue. Dans la vie ordî^ 
-9 naire , ù>n commerce eft honnête , ûl 
9» converfàtion jufte & polie : tout ce qu'il 
«p dit eft bien penfé ; & dans ce qu'il écrit, 
9 la facilité de TexpreiSon égale la netteté 
w de la pehfee. Je ne vous parle point de 
»> M. de Turenne ; ce (èrott trop de pré- 
» fomption à un particulier de croire que 
î» fès fentimens pufîent être confiderés par- 
9> mi les témoignages publics & la juftice 
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>» nmverlèlie que les Nations lui ont reii>^ 
99 due. D*ailleurs , il ne faut pas vous en- 
aï tretenir lonjg^-temps de perfonnes élot- 
9>gnées , qui ne peuvent contribuer en 
a>nen à vos intérêts» 

3> Je reviens à M. de Palluau & â M; de 
9> Mioflens , pour les dépeindre par des 
3> qualités qui vous feront ou agréables ou 
sa utiles. Vous trouverez dans le commerce 
9> de M. de Palluau tous les agrémens 
9> imaginables , autant de fecret & de {ih- 
99 reté que vous en puiffiezdeiirer. N'atten* 
9> dez pas de lui les empreiFemens d*un 
39 jeune homme qui s'entête de vous fer- 
39 vir , & dont vous avez plus à redouter 
.9> rimprudence , qu'à defirer la chaleur, il 
,» fera toujours à propos ce que vous exi- 
9> gérez de lui , & ne manquera pas aux 
» offices que (ait rendre unCourtifan délî« 
3> cat. Si votre amitié eft une fois bien liée, 
9» il s'intéreflera dans votre conduite , plus 
9> utile pour la régler par (es confeils , que 
9> propre à ppuiTer vos affaires à bout pat 
^ ùl vigueur. Je Tai toujours vu fort oppo- 
3> Çé aux faux généreux; & pouf avoir tour- 
os né en ridicule Toftentation d'une probité 
.3> affeâée, plusieurs ont crû qu'il étoit afîez 
9> indifférent pour la véritable. Je puis dire 
» néanmoins que je n'ai jamais connu en 
S) perfbnne une honnêteté plus naturelle ^ 
'»> îàn£ fpurbe > 6ns artifice > ûn$ fii^eile 
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a» arec 6s anus , attaché i la Cour fins 
» proftkotion aucune , êc tâchant deplaîie 
M avec une déiîcateiTe éloignée de toute 
9> fone d*adiilation« 

3» Une lîai(bn vous (èraplusayantageu& 
» pour vos afiBûres avec M. de Miossens^ 
a> paittcaHéremenc dans une conjoaâure 
99 comme celle-ci , où l'on devra pretque 
9>tont k rinduArie. Il va être admirable 
99 dans une Cour où il y aura divers inté- 
» rets & beaucoup d'intrigues. Il entre» 
» d*abord avec vous , efpérant que vous lui 
to ferez bon à quelque cholè ; & fi vous vi- 
9» vez bien avec lui , il (è fera un honneur 
9> particulier de vous être bon à tout* Pour 
99 peu que vous (oyez foi^neux , vous attH 
9» rerez tous les (oins ; ti vous êtes com» 
p» plaiânt , il fera flatteur ; ayez quelque 
99 tendrefife y il ièra plus (ènfible qu'on ne 
» croit & qu'il ne peniëra lui-méffle* Alon 
9> il quitte les vues d'intérêt , & animant 
M Ton commerce de toute la chaleur de 
99 l'amitié , il fê charité à la fin de vos afiài- 
9% tes comme des tiennes ; indufhieux , 
9» ponâuel , diligent à les pourfuivre , ne 
9> comptant pour rien ces offices généraux 
9» dont les liaifons ordinaires s*entretien* 
99 nent , ir ne croira pas que vous deviez 
» être content de lui , & ne le fera pas 
9» lui-même , qu'il ne vous ait efl^âîve- 
«laent^fervi* Le &ul danger qu'il y »t| 
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» c'eft de choyer k délicatefle defon hu* 
* meur : un oijbH , une indifférence ti- 
» fiioignëe (ans j penfo , pounroit foire 
» naître i%riettiêment la fienne : une raiW 
» lerie (itr une Dem(M611e ^*il aime , un 
» difcours qu'il aura Sût , mal pris ou plai- 
a» làmment tourné , lui feront àes injures 
^ (ènfibles , Âc ùms jHropordon du refleiK 
9> timent à roffenlè , il cherchera peut-être 
•» à ft venger dans les chofês qui vous im- 
» portentle plus. Comme il n'y a personne 
« plus capable de faire valoir vos bonne» 
» qualités , quand il vous aime , il n'y en 
» a point qui fâche poufTer fi loin vos foi- 
^ bies & vos dé&uts , quand il croit que 
^ vous lui donnez fujet de ne vous ai mev 
» pas. Voilà ce que vous avez à craindre 
« de fbn humeur : mais iln'eft pas difficile 
» de vous en garantir. Pour être ffir de lui , 
•» vous n'avez qu'à être fur de vous-même; 
•» & fî vous ave^ des égards fur ce qui le 
a> touche , fofè ail&rer qu'il en aura pour 
» vous encore davantage; 

Fmr Mcî^ieur de PaUuau , reprît Mon^ 
fieur de Candale , f avoue que je n^accon>- 
modérais auj^bien avec lu» qu*avec homme 
au monde ; & vous m^obligerez, vous qui 
êtes fi fort defes amis, de le rendre plus fàt^ 
%$culieremem des miens. Feftime les bonnesi 
qualités de Monjieur de Miojfens autant que 
%Mûêt i je foi qu^cn ne feus f as en avoir it 
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meilleures : ferfimie n*a plus ^ejfrh s&U 
temploye auffl volcmiers qnC utilement pour 
fes amis ; mais il a tenu jufques ici unpm- 
cédé fi défobligeam avec moi , que je ne me 
réfoudrai jamais à lui faire aucune avanUm 
SU luipremii envie de me rechercher y ou 
que vous pûjfiez nous unir hrfenfibiemem 
4wec adre^e , je rCy trouvent^ pas moins èe 
flai/ir que davantage. 

Moret & le Chevalier 6e la Vîeuvîlle 
avoient donné cette averfîon-là à Monfîeiir 
de Candale ; & il l'auroit affez prilè de luî- 
même par un fecret (èntiment de gloire-, 
qui ne pouvoît fouÔrir la hauteur que Mon- 
£eur de MioiTens avoit avec lui en toute 
occafîon , & à laquelle fon humeur molle 
& pareÎTeufè ne fè donnoit pas la peine de 
B*oppofer. Je ne prétens pas întéreflèr par- 
là fon courage : il en avoit véritablement 
mais la facilité de fon efprit & fà noncha- 
lance avoient un air de foibiefTe , particu- 
lièrement en de petites occafîons qui Ae 
lui fèmbloient pas aâfez importantes pour 
Iroubler la -douceur de fon repos. Tout ce 
qui avoit de Téclat excitoit fa gloire , & fk 
Çloire lui faifbit trouver le véritable ufage 
de fon cœur. Je l'ai vu même aller au-deû 
de ce qu*il fè devoit , après avoir négligé 
6e% chofês obfcures , qui éclatoient à U 
fin , capables de hazarder Tes établifiemens 
/k de fè perdre lui-même 9 quand 'à, vofok 
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Ê réputation bien engagée. Il donnoit au 
fliondç trop de prife ûit lui par Ces négli- 
gences) 6c le monde pouvoit le poufTer trop 
loin par un ridicule malicieux , qui lui (ai« 
ibit perdre la modération de fon humeur» 
ordinairement aflèz douce , & toujours 
Bioîns douce que glorieufè. 

Voili quelques traits du portrait de Mon- 
fieur de Candale : comme il a eu aflès 
d'éclat dans le monde « pour laifler la eu-* 
riofité de le connoitre tout-»-fait , il ne 
fera pas hors de propos d*en donner une 
peinture acherée* J'ai connu peu de gens 
qui enflent tant de qualités différentes $ 
mais il ayoit .cet avantage dans le com-r 
merce des hommes » que la nature ayoit 
expofé en vAe celles qui plaifbient, & ca- 
ché au fond de fon ame ce qui pouyoît 
donner de raverfioa. Je n'ai jamais vu un 
air fi noble que le fien. Toute & perfbnne 
étoit.a^éable , & il faiibit tout ce qu'oa 
pouyoït faire d'un efprit médiocre , pou( 
la douceur de la convei^tion & pour les 
plaifirs» Une légère habitude le.faifoit ai<«^ 
mer : un profond commerce ne s'entrete^. 
noitpas long-temps iàns dégoût, peu fbi^l 
gneux qu'il etoit de ménager votre amitié,' 
8l fort léger en la fîenne. Dans cecte non^ 
chalance ' pour fès amis , les habiles gens, 
fe cetiroiem ans éclat, & ramenoient la: 
&ioiUaiité .à juie fimple cgmoiflàiiçç ; kf 
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plus tendres fe phignoiem de lui , comiM 
d'une maitreflk ingrate dont ils ne pou* 
voient Ce détacher. Ainfi j les agrémeps 
de fà perfonne ie foutenoient malgré Tes 
<lé&uts , & trouvoient encore des ièntimeiis 
pour eux en des âmes irritées : pour lui, il 
vivoit avec Ces amis , comme la plApart de» 
snaltrefles avec leurs amans. Quelque (èr« 
vice que vous lui euffiez rendu, il ceflbitde 
vous aimer quand vous ceffiez de lui plaire; 
4éffoùté comme elles d'une ancienne habi- 
maie , & (ënfible aux douceurs d'une noi^ 
velle amitié , comme font les Dames aux 
délicates tendreflès d'une paffion naiflan- 
te« Cependant il laiifoît ks vieux engage- 
mens fans les rompre; & vous lui eui&z 
fiût de la peine de vous XSpaxer toutà*£ût 
de lui ; Tedat des nipcuses ayant je neiài 
queUe violence éloignée de fon humeur* 
D'ailleurs, il ne vouloit pas & donner Veaiè* 
dufion des retours , quand^vous lui aviex 
été ou agréable ou u^le. Comme il itcÂt 
ièn/ible aux plai&s 8c intéreflé dans ie$ 
«ffiûres , il Tevenok à vous^ par vos afpré^ 
mens, & vovis zechecchoît dans fes beibins? 
H étoit fort avare & graiid dépenfier , ai- 
mant ce qui paroiffojt dans la dépnife , 
iidDt de ce qnî iè confooimoct pour pa* 
ioitre. Il étcjt biùle & elorieux , intéreUTé, 
mais fidèle ; qualités biûrrement aSintses, 
ffû & a^nreiett dans un même &jet en^ 



DE SAINT-EVREMOND.iTf 
lëmble* Une de fes plus grandes peinet 
eut été de vous tromper ; & quand Tinté* 
rét ^ maître ordinaire de les mouvelnens , 
lui £dfi>it manquer de parole , il étoît hoft^ 
teux de vous en aToir manqué ; & peu con-* 
tent de lui » jufqu*â ce que vous euffiez ou* 
blié le tort qu'il avoît : alors il Ce ranimoit 
d*une chaleur toute nouvelle pour vous » 
êc Ce ièntoit oUiçé fècietement que vous 
Teuffiez réconcilié avec lui-même. Hora 
llntétét» il vous défobUgeoit rarement; 
nais TOUS vous attiriez auffi peu d'offices 
par ib&amitiéy que d'injures par (à haine} 
ft.c'eft un aflèz grand fi^et de plainte en<* 
tre les amis j de n'avoir à Ce louer que du 
mal qu*oo ne £ût pas« 

Pour ce qui regarde les femmes , il fiit 
aflèz looff^temps indiflférent , ou peu in« 
dttflrieux à fé donner leurs bonnes grâces* 
Quand il leur p«nt fi ainable , elles cott* 
Burent biea qu'il y alloit pkis du leur que 
du fien dans ùl nonchalance ; ft très-en^ 
sèndueB dans leurs intérêts, eUes commeni} 
cerent à fbimcr des deftins fiir un homme 
qui attendoit un peu tard à en fiûre iiir el- 
les. On l'aima donc , & il fut aimer i la 
fin. Les dernières années de (à vie , toutes 
nos I>imes jetterent les yeux fiir lui : les 
plus retirées ne laifToient pas de foupirei 
en fècret : les plus galantes fe le difputant, 
9ffit(MBt à le poSéder » comme à leu^ 
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meilleure fortune. Après les avoir divifêes 
par des intérêts de galanterie , il les réunît 
dans les larmes par ùl mort : toutes le fèn* 
tirent aimé ; & une tendrefè commune fit 
bientôt une douleur générale : celles qu'il 
avoit aimées autrefois , rappellerent leurs 
vieux fentimens , & s'imaginèrent de per-> 
dre encore ce qu'elles avoient déjà perdu, 
Pluâeurs qui lui étoient indiôerentes , Ce 
flattoient qu'elles ne l'auroient pas été tou-* 
purs ; & 9 Te prenant à la mort d'avoir pré- 
venu leur bonheur , elles pleuroient une 
perfonne R aimable, dont elles euflènt pft 
être aimées. Il y en eut qui le regrettèrent 
par vanité ; & on vit des inconnues s'infi* 
nuer , avec les întérefTées , dans un com-^ 
inerce de pleurs , pour fe faire quelque 
mérite de galanterie : mais ik véritable 
maitreCe (i) fe rendoit illuôre par l'excès 
de fon afiiiœon : heureufe fi elle ne (e'fût 
pas confolée ! Une feule paffion; hit hon- 
seur aux. Dames ; & je ne iài fi ce n'eft 
pas une chofe plus avania^eulë à leur ré-; 
pHtadon y que de n^avoir nen aimé. 

(I) l|i Conteflc d'OloDoe. 
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LETTRE 
A MONSIEUR LE COMTE 

DE LIONNE. 

JE ne (ai pas bien encore le fiiccès 
qu'auront tous vos foins ; maïs je vous 
puis aiïurer qu*iU laiiTent une grande re- 
connoiifance à un homme très-fenfible au 
moindre plaifîr qu'il reçoit. Votre mala- 
die me touche plus par l'incommodité 
qu'elle vous donne ^ que par Tempéche- 
ment qu'elle apporte , à vos follicitations , 
dans mon afifaire : je crains qu'elles ne 
foient trop preflantes à l'égard de M. de 
Turenne , & que je ne lui devienne 
odieux par l'impormnité que je lui caufè. 
S'il ne m'avoit fait faire des complimens 
parMonfieur le Comte d'Auvergne & par 
Monfîeur le Comte d'Eftrade , }e n'aurois 
pas pris la liberté de lui demander Tes 
bons ofices. Je ne lui ai jamais rendu au- 
cun fervice qui l'oblige à s'intérelTer dans 
mes aflaires. Si Je l'ai admiré tome ma 
vie , c'a été pour rendre jnftice à (es gran- 
des qualités » & faire honneur à mon ju- 
gement ; mais je n'en ai rien attenidu» 
Tome nu R 
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comme en eflfet Je n'en Jevoîs rien prêtent ' 
dré. S'il a la bonté de me vouloir obliger, 
il me laiffera beaucoup de gratitude : fi je 
lui fuis indiflërent > je n*aufài aucun fiijet 
de m'en plaindre. 

Les bontés que vous me témoignez de 
M» de Lionne le Mîniftre , me donnent 
une fitîsfadion fecrette, qui nie^ me laifle 
pas fentir le peu que j*en devroîs avoir 
dans la fîtuation où je nie trouve : û fèa 
étoîs pleinement perfiiadé , elles occupe- 
roient toute mon attention , & me dérp- 
beroient agréablement le loiïîrdc (s)nçer 
à ma mauvai(e fortune. En quelque lieu 
que je puifTe être , affûrez-le , je vous prie, 
qu'il aura toujours un fèrrîteur bien inu- 
tile malgré moi , & auffi lélé que vous 
pour tout ce qui le regarde : c'cffi ce qui 
m'a paru de piurfort , pouf Uen exprimet* 
mon (èntiment. 

Modérez les louanges excéflSves que 
vous me db nneziur mes bagatelles* Dans 
le temps que vous me faites voir tant de 
dhcérite aiix chofes fblides & aux fervices^ 
eflfeftifs , vous avez un peu moins ie fran-^ 
chife à me dire nettement ce que vour 
penfez de ce que je vous envove. Je vour 
pourrois dire avec plus de raifon , que vo^ 
tre lettre eft la mieux écrite que j'aye vue 
de ma vîe ; mais je crains dé vous décrier 
'pàr^là dans uirpayy délicat oàroa ne &ar 
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toit beaucoup & fort bien écrire , Gins paC. 
1èr pour un pédant ou pour un auteur. 

Votre Akdromaque efi fort belle $ 
trois de mes amis m*en ont envoyé txçh 
parla pofie , (ans confidérer Féconomie 
flécefTatre dans une République. Je ne re- 
garde point à Targent ; mais , fî les Bour* 
guemeftres fàvoiem cette diffipation , ils 
me chaflèroient de Hollande , comme un 
homme capable de corrompre leurs ci^ 
toyens» Vous (avez ce que c*eft qu'un Etat 
populaire , quand vous m'exemtez de ces 
dépensés dont vous chargez 'très-)^dicte«^* 
fementMonfieurrAmbsmàdeur(i), à qin 
il fiéd très-bien de répandre Con argent 
pour l'honneur de Ton Maître & pour là 
dignité de la Couronne. Néanmoins , 
comme toutes ces cbo(è»-là s'impriment 
à Amfteidam huit ou dix jours après qu'el- 
les ont paru en Fninc.e ^ je ne voudrois 
jpas coûter à Monfîeur FAmbaSàdeur des 
ports il confidérables , trop fbuvetit* Ceux 
qui m'ont envoyé AndromAque , m'en 
ont demandé mon fehtiment. Comme je 
vous l'ai dit , elle m'a lemblé très-belle ; 
mais je croi qu'on peut aller plus loin dan» 
les paifions , & qu'il y a encore quelque 
chafè de. pkis profond dans les iemimens^ 
-ne ce qui s'y trouve. Ce qui doit être ten- 

e n'eft que doux ^ ce qui doit excker dp 

(»> M. te Comte d^Eftra^tt y Ami iOtdeiir 1 la Hayto 
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la pitîé ne donne que de la tendreflè : ce^ 
pendant, à tout prendre , Racine doit avoir 
. plus de réparation qu'aucun autre , après 
Corneille* 
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S'il écoit bien vrai que Monfieur de 
Lionne leMiniâre, agréât, pomme 
vous dites , ces petits ouvrages que je vous 
ai adreffés , le pkû/ir de toucher un goût 
auffi délicat que le iien^efiaceroit aifement 
le chagrin de ma di(grace ; 8c )e me tien- 
drois obligé au malheur de mon exil , où « 
manque de divertiiTemens ,. je m'occupe à 
des bagatelles de cette nature-là. S'il n'eft 
pas fàusiait de la peinture que j'ai faite de 
fes belles qualités , qu'il s]en prenne à (on 
mérite que je n'ai pu alTez heureufement 
exprimer* Pourquoi eft-il fi habile && 
honnête honunef J'aime mieux lui voir 
plus de capacité 8c de délicateiTe que je ne 
lui en donne , que de le fiaiie plus capable 
&j)lus délicat que je ne le trouverois. U 
lui arrive la même ,cho(è qu'à ces femme» 
trop belles qui laiflènt toujours quelque 
chofe à defîrer dans leurs portraits : eues 
doivent être ravies de ruiner la réputaiioa 
de tous les peintres. 
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Madame Bourneau m'a (ait uir très^ 
méchant tour, d'avoir montré un iënti*- 
nent confus que je lui avoîs envoyé fur 
TAlex ANDRE : c'eft une femme que 
j'ai fort vue en Angleterre « & qui a l'efprit 
très-bien fait : elk m'envoya cette pièce 
de Racine , avec prière de lui en écrire 
moft jugement. Je ne me donnai pas le 
loiiîr de bien lire fa Tragédie , & je lui 
iécrivis en hâte ce que j'en penfois, la 
priant , autant qu'il m'étoit poffible , de 
ne point montrer ma lettre. Moins reli- 
gieufe que vous à fe gouverner félon les 
fentimens de Ces amis , il fè trouve qu'elle 
Ta montrèç à tout le monde , & qu'elle 
m'attire aujourd'hui l'embarras que vous 
me mandez. Je hais extrêmement de voif 
mon nom courir par le monde prefqu'en 
toutes chofes , & particulièrement en cel* 
les de cette nature. Je ne connois point 
Hacine; c'eft un fort bel efprit que je 
Youdrois (ervir ; & fës plus grands enne- 
mis ne pourroient pas faire autre choie que 
ce que y'ai fait (ans y penièr. Cependant, 
Monfîeur , s'il n'y a pas moyen d'empé-^ 
àiGr que ces perites pièces ramaifées ne 
s'impriment > comme vous me le mandez, 
le vous prie qqe mon nom n'y (oh pas» 
Il vaut mieux qu elles fbient imprimée» 
comme vous les avez , & le plus correc- 
icment qu'il eft pgifible , que dbns le dé-; 
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fotàte où elles paflent ée maan en msSiÉ 

jafqoL^ii celles d'an Imprimeur. 

Je ne vous recoflmian<{e pcMnt lie don*' 
ner à perfonne cette juftifieatîon détour^ 
née de ceque je fis à Saint Jeaai de Lva. (i) r 
TOUS en connoîflèz les raîfbns aufli bien 
f ue moi. J'ai prétendu louer celui qui re^ 
gne , nsais je ne Gâ pas G on veut de mes^ 
louanges ; vous ne donnerez pas auifi le 

Îetit portrait que vous ne copiâtes pas tout« 
-fait. Du refte , tout eft à vous , vous en 
ufèrez comme il vous plaira; Vous m'obli--^ 
geliez pourtant d'employer toute votre in^ 
dttftrie , pour empêcher que rien du tout 
fie s'imprimât. En cas que vous ne le pui/^ 
fiez pas , vous en u(èrez de 1» manière qui 
vous (emblera la meilleore. 

Vos Lettres (btit fi polies & fi délicates t 
que les Imprimeurs de ce pa]rs<<i auflr em^ 
prefles que ceux de France, ne manque^ 
nrient pas de me les demander , s'ils fa-^ 
voient que j'euflè quelque cbofè d'àuffî 
bien fait & d*auflr poli. Dans la vérité ^ on 
ne peut pas mieux écrire que vous faites , 
ni fi bien a^ir dans l'intérêt de vos amîs.r 
Quelqu'envie que j'^aye de revoir laFran>- 
ce , je ne voudrois pas être retourné avant 
91e de vous avoif connu, .autant par la 

(1) Yojtt là tirritl I datif la Vis de Moaliear 

4e M. de Saint Evremond I de Saint ETtcmoad » ûlf 
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tareté de trouyer un ami fi foigneux , fi 
paffidtiiié y que par la douceur du com- 
merce. Pour ks kMianges d" Attila » vout 
les rendez phis îngénieufès que je n'ai pré- 
tendu. La vérité eft que la piéee eft moin» 
propre au goût de votre Cour , qu'à celui 
deTAntiquité ; maïs elle me femfale très- 
belle* Voilà bien des bagatelles dont je 
inedKpenlèroi», fi ta confiance d*une ami- 
tié fort étroite n'admettoit dans le coiiH 
merœ jusqu'aux moindres cbofès» 
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J*AppriShskde avec raifon que la con^ 
tinuation de notre commerce ne vous 
devienne odieu(è par celle de mes difgra-^ 
CCS. Ceft te qui n^ôbligera de prendre 
beaucoup (krma propre (àtisfaâion a l'ave* 
nir , pour ne pas abufer d'un zélé auffi ai>^ 
dent ^e le v^tre.. La dilcrétion eft une 
vertu que Ton doit pratiquer parmi Ct^ 
errais amis ; & j'ai trop d'intérêt de vous 
conferver^ pour ne m*en pas fervir avec 
drconfpeâiom Si j'ofbfe vous découvrir 
Bion ame en cet endroit , vous ' la verriez^ 
pénétrée <fes bontés du plus défiméreifé de 
fous les am» dit monde i^ rien ne me fou-- 
tenant dans votre cœur quevotre pure gén&* 
MoStè. CeBk ce qui m^a^Êtit croire 91e ^tom 
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roulez donner un exemple i^ la po&étité i ' 
pour la délèlperer de ne pouvoir pas tous 
imiter. Enfin , je m*examine de tous les ^ 
cotés , & je ne voi rien en moi qui he juièi* 
£e le dégoût que Ton devroit avoir de ma ' 

peribnne. Les réflexions me (broient très- j| 
îacheuiès , fi elles n*étoient adoudeis par 
le (buvenir d'une personne pour qui j'ai les 
adorations qu'un mérite G. accompli lui atti* 
r^ généralement de tout le monde. ^ 

Mab ne faisons pas (buffrhr plujs long- 
temps une modeitie aufli délicate que Ta I 
tAtre , & paifons au fêntiment que voud 2 
me demandez de Britannicus fi). Je 
l'ai là avec aflez d'attention pour y remar- 
quer de belles choses. 11 pafib , à mon fera^^ 
l'ALEXANDRE&rANDHoMAQuE: les vers 
en (ont plus magnifiques ; & je ne fèrois 
pas étonné qu'on y trouvât du iablime» 
Cependant je déplore le malheur de cet J 
Auteur d'avoir fi dignement travaillé fur 
un iùjet qui ne peut foufinr une reprélêiï- 
tation agréable. En effet , l'idée de Nar- 
câffe , d'Agrippine & de Néron ; l'idée « 
dis-je , fi noire & fi horrible qu'on fe fait 
de leurs crimes , ne fauroit s*efikcer de la 
mémoire du Speâateur ; & quelques eSom j 
qu'il faflb pour fe défaire dç Ut penféede 
leurs cruautés , l'horreur qu'il s'en forme 
détruit en quelque manière la Fiéce» 

< I ) Tragédk 4e lUcÎM» ' 

LMTTRE , 
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LETTRE 
DE M. CORNEILLE 

A MOllSIEUR 
DE SAINT-EVREMOND, 

Four le remercier des louanges qu^il lui âvoU 

données dans la Dissertation fut 

TAlexandre de Racine* 



M 



ONSIEUR, 



L*OBX.xoATiON que je vous a! eft cTiiiie 
nature à ne pouvoir jamais tous en remer- 
cier dignement ; & <lans la confufion oik 
^eti fuis , je m'obftinerois encore dans le 
iîlence 9 fî je n'avois peur qu'il ne paflat 
auprès de vous pour ingratimde. Bien que 
les fuffrages de l'imponance du vâtre^ 
nous doivent toujours être très - précieux , 
il y a des conjonâures qui en augmentent 
infiniment le prix. Vous m'honorez de vo- 
tre efiîme > en un temps où il lemble qu'il 
y ait un parti fait pour ne-m'en knlTer au-* 
Que^ Vous me foutenez.^ quand on fe per<* 
Jome lîU S 
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fuade qu'on m'a abattu ; & vous me conso- 
lez glorieufèment de la délicatefle de no- 
tre (iéde 9 quand vous daignez m'attribuer 
le bon goût de l'antiquité, C'eft un mer- 
veilleux avantage pour un homme , qui ne 
peut douter que la poUérité ne veuille biea 
s'en rapporter à vous : auffi je vous avoue 
après cela, que je penfe avoir quelque droit 
de traiter de ridicules ces vws trophées 
qu!on établit fur le débris imaginaire des 
miens , & de regarder avec pitié ces opi- 
liîdtres entctemens qu'on avoit pour les 
andens Héros refondus à notre mode. 

Me voulez-vous bien permettre d'ajoâ- 
ttr ici que vous m'avez pris par mon foi- 
ble , & que ma Sophonisbe y pour qui 
vous montrez tant de tendreiTe y a la meil- 
leure part de la mienne f Que vous flattez 
agréablement mes fentimens , quand vous 
confirmez ce que fai avancé touchant la 
part que l'Amour doit avoir dans \ps belles 
Tragédies , & la fidélité a?ec laquelle nous 
devons confemner à ces vieux lUuftres, ces 
caraôeres de leur temps , de leur nation Se 
fie leur humeur I J>i crû jufques ici que 
î'Amoar çtoit une paffion trop chargée de 
foibleflTe, pour étreia dominame daîns voie 
Pièce héroïque : j'atmequ^elle y ferve d'op« 
fieipent , & non pas de corps ; & que les 
grandes âmes ne la laifi^nt agir qu'autant 
(|ii?ej)e e& compaiîbie avec d^ plus noblfi 
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impreffions. Nos doucereux & nos eajouéc 
font de contndre ayis » mais tous vous dé- 
clarez du mien. N*eft-ce pas zSéz pourrons 
en être redevable au dernier point ^ & me 
dîre«autemavte? • 

MONSIEUR, 

Votre très-humble êc trèt*4>béiilHit 
lêrviteur, ÇoKHElLLE. 



REPONSE 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND, 
A M. CORNEILLE. 



M 



X)NSIEUR, 

Je ne doute pas que vous ne fiiffiez le 
plus reconnoiilamhomme du monde d'une 
grâce qu'on vous fer oit » puisque vous vous 
Mntez obligé d*une juftice qu'on vous rend* 
Si vous aviez à remercier tous ceux qui ont 
ks mêmes iêntimens que moi de vos ou* 
vxages, Tous-devtiez des remercsmens i 

Sij 



i9t ŒUVRES DE m. 
tous ceux qui s'y connoifTent. Je vous puis 
répondre que jamais répufaûon n'a été & 
bien établie que la votre en Angleterre & en 
Hollande. Les Anglois , aflez diipofës na*- 
tureliement à eramer ce qui leur appar-« 
tient , renoncent à cette opinion fouvent 
bien fondée , & croyent éire honneur à 
leur Benjamin Johnfon (i) , de le nom- 
mer LE CoKNEILLE d'AnGLETERRE* 

Monsieur Waller , un des plus beaux e(^ 
prîts du fiécle , attend toujours vos Pièces 
nouvelles , & ne manque pas d'en traduire 
un aâe ou deux «n vers anglois , pour & 
iàtisfaâion particulière (2). Vous êtes le 
fevà de notre Nation, dont les £èndmens 
ayent l'avantage de toucher les fiens. Il 



(I) lenjamin Johofim, 
célèbre PoSte Ang1ois,flea- 
rilToh fous 1e« rcgac« de la 
Reine EUfabeih , de Jac- 
^ae< I. & de Charles I. 
Comme il étoit verfi daas 
la leâvrc des Anciens , il 
en profita habîlemcac i te 
donna an Théâtre Angloit 
une forme & une régularité 
^n'il n'aroic point en iu(- 
^*alors. Il a fait des Tra- 
«édics , comme le SIJAN 
« le Catilina , qui ont 
en l'approbation des Coo- 
«oUfcurt. On eftime infini- 
ment fe« Comédies , parti- 
culièrement celles qui ont 
pour titre: VOLPONB OU 
LB REHAKD t l'ALCHY- 
MISTE', la FOIRI DE LÀ 
SAIHT 9ARTHBLEKI * i« 



FEMME Qpi NE VAHLB 
POINT.' MAnfieu'r de Saint* 
Ivremond étoit cliarmé de 
cette dernière Pièce. Ben. 
JohnCon mourut en 1637 • 
igé de 6 j ans. Il eft enterre 
dans l'Abbaye de Wefttainf^ 
ter. Pour toute Epttaphe on 
s'eft contenté de mettre cra 
paroles fur fa tombe. O 
RARE BEN. Johnson ! 
<») M. Waller a travaillé 
à la iraduâion anelotfe di| 
P«mfir de Comeille , coo- 
jointemcot avec Charlct 

grkville 1 Comte de Dor^ 
t un des plus beaai cC- 
prits d'Angleterre , mort en 
1 7 tf, C'eft tout ce qui nova 
refte de fei tradu&iofw d^ 
Coroeillc, 
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demeure d'accord qu*on parle & qu*oA 
éctit bien en Fiance : il n'y a que vous « 
dit-îi , de tous les François qui (ache pen- 
fer. MonfîeurVoffius, le plus grand admi- 
rateur de la Grèce , qui ne (âuroit Ibuffri^ 
la moindre comparaifbn des Latins aux 
Grecs , vous préfeie à Sophocle & à Eu- 
ripide. 

Après des GiSinges fi avantageux , vous 
me lurprenex de dire que votre réputation 
efi attaquée en France» Seroit-il arrivé du 
bon goût conune des modes , qui commen- 
cent à s'établir chez les Etrangers , quand 
elles Ce paiTent a Paris f Je ne m'étonne- 
rois point qu'on prit quelque dégoût pout 
les vieux Héros, quand on en voit un jeune 
qui efiface tonte leur |[loire : mais fi on Ce 
pbut encore à les voir repréfenter fur nos 
Théâtres, comment ne peut-on pas admi- 
rer ceux qui viennent de vous .' Je crot 
que l'influence du mauvais goût s'en va 
pafler ; & la première Pièce que vous don- 
nerez au public 9 fera voir , par le retour 
de fès applaudi£emens , le recouvrement 
du bon (ens & le rétablifTement de la rai- 
fon. Je ne unirai pas (ans vous rendre grâ- 
ces très- humbles de l'honneur que vous 
m'avez fait. Je me trouverois indigne dçs 
•louanges que vous donnez à mon juge- 
ment : mais comme il s'occupe le plus iou«> 
veat à bien çgimoiore la beauté de vos omz 

Siij 
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Traees , je confoncb nos intérêts , & ne 
iaiife aller , avec plaifir , à une vanité 
lée avec la jufiice que je tous teais. 



LETTRE 
A MONSIEUR LE COMTE 

DE LIONNE. 

VOtre imp^ence de mon retour 
augmente la mienne ^ pour avorr le 
plaifir de vous recevoir : mais vou^ ne lini-^ 
riez m*dter tont-à-fait la crainte que der 
ibliicitattoiis trop vives auprès de Monfieur 
de Lionne le Miniftre , ne vous rendent 
moins agréable & mes intérêts imponuns. 
Je dois être aiTez équitable pour ménager 
§à bonne volonté , & croire que les ?ran- 
«les affiûres dont il eft dbargitousles jours^ 
ont quelque chofe de plus prefSuit que les^ 
miennes. Votre aâivité pour vos amis me 
donne ce fbupçon-là ; mais il ne me dure 
pas long-temps ; votre adreflè ifie raflure y 
Sl me perfuade t^e vous prendrez toujours^ 
votre temps fort à propos. J'enfle été bien 
fâché que la comparaifbn ée Monfieur le 
Prince , la Lettre détournée & le Portrait 
iQ^^'^'^^Ce fttfièitt trouvés enla AiiçoÊàùtk 



DE SAIb^T-EVREMOND. i^f 

Je Monfieurfiarbin^i )• Pour tout le refte^ 
il eft devenu vètre par votre larcin , pour* 
vu que mon nom iCy paroifle point « 8t 
que je n'y contribue en rien : ainfi la choA 
êc les msinieres dépendent de vous. Voui 
êtes trop rai(bnnahie pour être auffi piquj 
que TOUS iemblei l'être , de ce que je vous 
écrivis (iir les Imprimeurs de Hollande* 
Je n*ai en autre deiTein que de vous faire 
voir combien j*eftime la délicatefle d'uii 
ftile aufll poli que le vÂtre, Dans la vérité « 
0|i ne peut pas mieux écrire que vous faites* 
Le nouvel Ecrit de Lifola (x) a été im^ 
primé à Bruxelles : il n'en eft vertu ici que 
lepc ou huit exemplaires. Un de mes amis 
me le lut , & ne me le voulut pas laifTefi 
C'eft une fuite des remarques fur la Lettre 
de Monsieur de Lionne le Miniftre , où il 
tâche de prouver que toutes les avance! 
qu'on fait a Paris pour la Paix , font des 
amufèmens & des artifices pour empéchet 
l'Angleterre & la Hollande de s*oppofer à 
la Conquête des Pays-Bas. Il maintient 
queledeflein d*attaquerlaFranche-ConUé 



(i) Libraire de Parie. 

( i ) Fraaf*ii Barda «le 
Lifola , iioic 4t Bcfançon. 
Il Te mit ao fervice àt rEm- 
^crenr , (jai l'employa dan* 
direrfes Ambafladca , ou ii 
le fie conootrre d'une ma- 
■iert très aTaoCactufe. Pen« 
daat la Guerre de Flandre ) 
UG«mi£ui 4s LUU a/4U 



iatercepti uae Lbttri ^ut 
M. de lionne irrivoit aa 
Hoi, M. de Lifola publia 
deiBiMAiLQj7lS fur cette 
Lettre. U écrivit ctecovt 
quelques antres ouvrage* 
contre la France. Yofes 
le DiCTiOMNAiRt de M. 
Bayle, à l'Article LiSOLA» 
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& celui de faire la Paix » étoient încompa^ 
dbles ^ tirant des conséquences de tout« 
Dans iés remarques , il y a des choies trèt- 
ipiriiuelles , mais il y a trop de railleries 
pour une matière fi importante. Les Eipa- 

?nols ne fauroient s*empécher d'accepter 
alternative : l'Angleterre & la HoUsmde 
font maitreifes de la Paix ; mais le Mar- 
quis de Caftelle Rodrigue (i) ne fbuhaite 
rien tant que la continuation de la Guerre ^ 
qui mettra les Hollandois & les Anglois 
. dans (on parti. On fbuhaite fort la Paix ici , 
& on ne néglige rien qui puifle regarder 
ia Guerre* 

Je (iiis fort obligé à Monfieur ComeiUe 
de l'honneur qu'il m'a fiait. Sa Lettre-eft 
admirable , & je ne lài s'il écrit mieux en 
vers qu'en profè. Je vous flipplie de lui 
rendre ma réponlè , & de l'aflurer que per- 
ibnne au monde n'a tant d'eûime pour 
tout ce qui vient de lui , que moi. Je n'ai 
lu ni TAmphitrion (i) , ni Laodice (3) ; 
mais en jettant les yeux par hazard fur 
Laodice , les vers m'y ont arrêté plus que 
}e ne penfois. Je vous prie de remercier 
l'Auteur pour moi de la bonté qu'il a eue 
de m'envoyer fa Pièce : je la lirai avec 
grand foin , & avec autant de plailir aiTà* 

C I ) ecnreroear des t ( 3 ) Trag^ie 4c C«r- 
P.ayi - Bas. 1 I neille le jeuac 

(i> Comédie de Molicrc. | . 
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rément. Vous n'aurez point de compU- 
stens pour votre particulier ; les amitiés 
Ueti établiesTqettem tout ce qui peut fen- 
tir la cérémonie. 

Depuis Yotre Lettre écrite , fa! là un 
Aâe de Laodice qui m'a ièmblé fort beau* 

Molière fiirpafTe Plaute dans Ton Am- 
phitryon , auffi bien que Térence dans 
fes autres Pièces* ^ 



j1 U M E S M E. 

RI E N n*eft fi doux en amitié , auffi 
bien qu*en amour , que Texpreffion 
d'une véritable tendrefle ; & on ne Tauroit 
mieux la témoigner , qu'en prenant pan au 
malheur de ceux qu'on aime» Votre dé« 
plai^r du mauvais fuccès de mon affaire , 
emporte la moitié du mien , & me met en 
état de pouvoir fupporter doucement ce 
qui m'en reile. Je n*avois rien A de tout 
ce que vous m'écrivez , aucun de mes amis 
n'ayant voulu me faire fàvoir , non plus 
.que vous , une choie afTez fâcheufe : mais 
cette di&rétion , toute obligeante qu'elle 
eft , me laiiïe deviner qu'ils ont mauvaife 
opinion de ma confiance. Sept années enr- 
deres de malheurs ont dik me faire une ha- 
^ude à foufior , fi ellçs ii*om p(k 01e i9|q 
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mer une vertu à réfifter. Pour finir un difi 
cours moral « impertinent à celui qm le 
£uc 9 & trop aufiere pour celui qu'on en* 
tretîent , je vous dirai en peu de mots , 
que faurois bien fouhaité de revoir le plus 
agr^ble Pays que je connoilTe , & quel* 
ques amis aufG chers parle témoignage de 
leur amitié , que par la confidération de 
leur mérite. Cependant il ne faut pas €e dé* 
ièfperer pour vivre chez une Nation oà 
les agrémens (ont rares. Je me contente 
de l'indolence , quand il fe faut pafler des 
okd/îrs : j'avois encore cinq ou wx années 
9 aimer. la Comédie , la Mu(ique , la bonne 
chère ; & il faut fe repaître de police, d'or- 
dre & d'économie , & fe faire un amu(è- 
inent languiflant à confidérer des vertus 
fcoUandoifes peu animées. Vous m'obligea 
rez de rendre mille grâces très-humbles^ 
Monfieur de Lionne le Miniilre , de la bon- 
té qu'il a eue pour moi. Je (lus un Serviteur 
fi inutile , que je n'ofèrois même parler de 
reconnoifiànce ; mais je n'en (ùis pas moins 
ibnftbie à l'obligation. Vous m'obligerez 
auffi de m'écrire de l'état de mon afrairè » 
êc ce qui a été répondu. Votre Lettre fera 
ailArément tenue dans le paquet de Mon- 
fieur d'Efirades, quand il fera ici. Pour les 
airs 8c ce qu'il y a de nouveau , je ne lui 
Yeux pas coûter tant de ports : mais ne 
tt'eavo/ez riea ^ui ae tous ait fort ^& t ) 



/ 
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ïint eii mufique , (bit en autre choie. Foui 
ces tx^eiles , oà je mefiiis amiift quel-* 
quefois , je n'ai rîen que lamokié d'un <Û& 
cours qui eft encore tout brouiUé. II j a 
une année qu'il me prit envie de tnutet 
thuérit foie & vilain , la Vertu toun punt 
& h fimimem d^uakommt dunumâe , qui 
faitle$empér a mmini,&fmt$redetun& 
de t autre ce qui doit entrer dans le com* 
merce* J'airois ïsàSè ces papiers en Angle-* 
ferre , que fai trouvé perdus , â la réièrve 
de quelques périodes du dernier Ecrit. Je 
tâcherai de les rajufter ; mais comme elle< 
ont trop de liaiibn skvec les autres qu! Cotit 

gTdus « je ne crott pas que cela puàle être 
n bien. 



L'INTEREST 

Dans ks fer formes P(m-à-fait 
^ corrompues. 

Le Cerrempt farte* 

J^A I paffiS , Meffieufs,, par toutes te» 
condiriotts ; & après une exaâe réfle^ 
xion flxr la vie , je ne trouve que deur 
cboica qui pmflbu occuper iôlidemcmuii 



1 



kùo ŒUVRES DE M. 
bomme (âge ; le foin cTacqctérif & celui de 
conferver. VHotmewr ii*eft qu'un entête- 
ment de jeunes gens : cVil par-U qa*oti 
commence & réputation quand on eft fou , 
& on la finit par ce qu'on appelle CorriÊf^ 
riw , fi-t^t qu'on eft ûge. 

Quant à moi , je n'eus jamais Telprît 
gâté de chiméces. Devoir , Amitié , Gratis 
tude , Obligation > & le refie de ces erreurs / 
qui font les liens des (bts & des foibies » ne 
m'ont pas gêné un moment en toute ma 
vîe. La nature me fit naître avec le vrai i 
génie de l'Intérêt , que j'ai cultivé par i'e- i 
tude & fortifié par l'expérience. L'avidité ' 
qui fait le même effet pour le bien , que j 
l'ambition pour là puiffance , m'a élevée i 
aux grands profits , ians me faire tomber \ 
4ans k nonchalance des petits gains* | 

On gagne en cent façons mfierentes ^ ! 

qui font autant de fruits différens de notre 
induftrie. Il feroit difficile d'en faire bien 
le détail : mais on ne fe trompera jamais , 
fi on tient pour maxime principale de fré^ \ 

ferer rUtUe à tHomête. S'attacher à l'UtiJe, | 

c*eft fuivre le deilèin de la nature , qui par ' 

un iècret inftinâ nous porte à ce. qui nous 
convient, &'nous oblige de ramener tout 
à nous - mêmes« V Honneur èft un devoir 
imaginaire , qui , pour la confidératioii 
id'autrui , nous fait abflenir des biens que 
BQUft pourrions avoir « ou nous déÊure; \ 
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ie ceux qae nous devrions garder. 

Pour ce qui touche la conservation , 
n*eft-il pas jufte de ménager avec foin ce 
qu'on a fii amaflêr avec peine f Tant que 
nous aurons de l'argent dans nos coffires « 
nous aurons des amis & des fèrvîteurs aflu« 
ffés(i]) : fi nous Tépuifons par une vaine 
tibcralité , nous ne ferons que laîiTer aux 
hommes la liberté d'être ingrats , perdant 
ce qui les attire à nous Arement , pour les 
rattacher à eux-mêmes. Il eft peu de 
personnes reconnoî£àntes ; & quand nous 
pourrions en rencontrer , il eft certain que 
le pjnx de la ^titude approche rarement 
de celui du bien&it. 

Il y a une chofede ?rand uâge , que j'ai 
heureu&ment pratiquée ; c'eft , Meffieurs »' 
de promettre toujours , & de ne donner 
prefque jamais. On tire plus de fervice par 
£es promenés que par les préièns ; car les 
hommes fe mettent en état de mériter ce* 
qu'ils eiperent de nous : mais ils ne (àvent* 
^é qu'à eux-mêmes de ce qu'ils reçoivent^ 
ib le font pafler pour une récompenfê de 
leun peines , ou pour un effet de leur in^' 
dttfirie. Encore parmi les ingrats , ceux-ci ^ 
me paroîflènt le moins à craindre , parce^ 
qu'ils nous détrompent auffi-t6t, & neffau-- 
foient nous coûter qu'un feul bienBiit* ^ 

Vous en trouverez de beaucoup {dus 
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dangereux, qui nonsptéchem le bienqu^oa 
leur fait » ju(qu*à importuner tout le mon- 
de. Ils om toujours le nom é^ leur fiiea» 
f^él!eur <Uns la bouche, & (bn portrait dans 
leur chambre ;inaisqu'anÎYe-t*il de ce vaiit 
appareil de reconnoiflànce / Us s'en for«> 
ment un titre pour une nourelle prétën* 
don ; $c tandis que tous les croyez occtt- 
pés à reconnoitre la grâce qu'ils om reçâe» 
ils croyent s*étre rendus dignes d*ime au- 
tre , ^u*ils ne manquent pas de demander. 
Belle fubtilité de nos jours d*aToir tourné 
b gratitude du coté de l'avenir , eUe qui 
il*avoit été ju(qu^ que le leSentimçnt 
d'une obl^ation paffée ! 

Comme vous avez à vivre avec des gent 
^ font des deflèins fur vous , c^eft i vous 
à prendfe des précautions contfeux; & au 
lieu de vouloir démêler les bonnes êç, les 
mauvailès intentions par la délicatefie du 
di&ernement , je trouve à propos de s'en 
garantir par une défiance générale de tous 
Ips hommes. Cependant , pour ne hîfli^ 
fias établir un mécontentanent univerfèl 
eut vous feroit abandonner de tout le mon- 
de, il itn bon de paroitre d^ntéreflé quel» 
^efois par un fecret defièuivd'intérét ; il 
ftra 4ion de donner au public ceitaines ao- 
dons de finmchUè apparentes , mais en effet 
Qpncettées , & de conmnndie votre nam- 
cd â Êire une i^race sn^ nobtoGQOit 9 <9«e 
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fi elle panoit d*une véritable inclination. 
Par -là vous ferez oublier les dégoûts du 
paiTé 9 & laiflèrez en vue des agrément 
pour Tavenir. 

Mais dans ces rares occafions , le lecret 
efi de choi/ir un mérite bien reconnu , ou 
Tun de ces (ùjets agréables qui plaiiêm à 
tous les hommes. Par cette eftime ou cette 
amitié univerfeile , chacun , (bttement , (ê 
croit obligé fun bien qui n*efi re^ù que 
d'un (euL Après l'éclat d'une fî belle aâion* 
laiflèz repoler le monde dans Topinfon de 



: repoler 1 
votre générofitét & prençz plaifir quelque 
temps a jouir de Tadulation des flatteurs Se 
de l'approbation des mai^v^s Juges. 

Comme vous aurez excité par -là des 
defirs 9 & laiflc concevoir des efpérances , 
tous ceux qui penfent avoir quelque mé- 
inte , tâcheront de )e faire valoir auprès de 
Vous. Vos ennemis chercheront des voyes 
lècrettes de fe rftecommoder, pour n'avdt 
pas Texclufion de vos bienfaits ; vos amis 
animés dHin nouveau zélé , s'çflfoiceroat 
de les mériter ; & les perfoiines qui vouf 
(ont pamculiérement attachées , redouble- 
rons leiMTS ioins & leur affiduité da^$ lef 
fonâions de leurs charges. 

Alors , voyant tout le monde bien îéuni 
fut vos louanges » yous reprendrez infènfi» 
blement vos manières accputumées* Votrf 
commecce deviendra plus di$cUç ; y^m 
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voir 9 ne fera pas une petite grâce ; vous 
parler en (ëra une plus grande : les rides 
de votre vifàge rebuteront les fâcheux y 8c 
vos agrémens (àtisferont les mal-habiles : 
votre familiarité « quelque ingrate qu'elle 
fokyCen, ménagée conune une faveur pré- 
cieu(è ; Se pour achever ce discours en peu 
de mots , vous mettrez en ufàge toutes les 
choies vaines pour les autres , & prendrez 
&gement toutes les (blides pour vous* 



L A V E R T U 

TROP RIGIDE^ 

Le Vertueux farle. 

T 'A X paflï , comme vous , par tontes 
J les condittons ; & après une exaâe ré- 
flexion Cvit la vie , je ne trouve que deux 
choies qui puiiïènt la rendre heureufë ; la 
inodération de fès defirs , & le bon u&ge 
de; fâ fortune, 

|Ceux à qui la raifbn donne le repos que 
iious ote la fàntàiiie , vivent exempts de 
beaucoup de maux , & font en état de goû- 
ter les biens les plus véritables. Un homme 
élevé aux grandeurs , qui fait trouvermix 
autres leur formne dans la fienne, joint un 
^fand inéd^ à lui grand bon&ettr;ft il n^eft 

pas 
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ipas plus heureux par le bien qu'il pofTede, 
^ue par celui qu*il (çait faire : mais qui » 
comme vous, cherche fon intiéret avec tout 
le monde , & ne peut fouffrir que perfonne 
le trouve avec lui, celui-là fe rend indigne 
de toute Ibcieté : il devroit être banni du 
commerce de tous les hommes* 

Cependant , quelque mauvaise opinion 
que j'aye de vous , il me fèmble qu'il y a 
de la vanité dans la confeflion de vos vi- 
ces. La nature n'a pas laifTé en votre po»* 
voir d'être au(fi méchant que vous vouler 
rétre. On n'eft pas tout-à-fait ingrat im^ 
punément ; on ne trahit point fzns remords;. 
on n'eft pas fi avide du bien d'autrui , ni fi 
. avare au fien &ns quelque honte. Et quand 
vous auriez compofî avec vous-même , 
exempt de combats intérieurs & d'agita-^ 
fations fècrettes , il vous refie encore à 
conipter avec le monde , dont vous aurez 
à efrayer des reproches importuns & des 
accu&tions fâcheufes. 

Pour ce génie d'intérêt dont vous nous 
parlez , c'eft ce qui vous rend méprifable: 
car on trouve d'illuftres fi:éierats ; mais il 
fie fut jamais d'illuflre avare. La mndeur 
de l'ame ne peut compatir avec les ordu- 
ffls de ftivarice. D'ailleurs , qw'y a-t'il de 
plus iftjufte , que d'attirer à foi tout ce qui 
fait le commerce & la commodité du genre 
Jiumain, pour nç l'employer à aucun i&ge {. 
Tm^ lit 3c 
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Cèft entretcnif le crime , & dérober at> 
public , par un vol contintiel , ce ^'on » 
lire une fois des pankolieis» 

Ceux qui prennent avec vioïenee » pour 
répancîre avec pfofufion , font beaucoup 
plus exculàbles. Leur dépetifir efi ccMnme 
une e(pece de reftitutiofi r> les dépouillés 
fëmblent rentrer en quelque part de leur 
bien ^ quand la magnificence expolè à leur» 
yeux ce que la force avoit arradié de leur» 
mains. Si la mauTaife réputation veus eft 
indifférente , il rinju&ice se vous touche 
point , ayez au moins quelle confident-^ 
don pour votre repos» 

Depuis que l'argent s*efi rendu maitre- 
dlB vos defîrs , qu'il (ôttchez vous où qu'it 
Ibit ailleurs yil fait également votre peine t 
ee que vous manquez à gagner » vous afBi» 
ge ».ce que Vous poCédez ,. vous inquiète;; 
ce q^e vous n^^avez-phis , vous tourmente :. 
& y comme iltt*y a rien de fî agréable que 
d'avoir du bien & de s'en fervir , il n'y » 
rien^ de fi malheureux que d^ét£e~a^6 & 
trop ménager tout ensemble» 

J'avoue que votre <fifcouK fir les Iak- 
gvai& n'ef pas moins ingénieux que védtat 
bie*; mais onr peut <âre que cette, délkaf^ 
teiïi^* vou? vient plus de vos ofa£brvatik>iit 
que de votre expérienGe». Vos fpioèes ^té-^ 
cautions contre l'ingratitude f. marquât: 
nQJbs. de haine pour elle >, ^e d'aiieifiiM 
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pottr la générofîté ; & yéritablemefit vous 
ne fuyez pas moins les reconnoiflans que 
les ingrats : les uns & les antres reçoivent 
des grâces , & votre intention eft de n*eit 
poim faire» C^abUrde pardonner les in-r 
)ttres ^*on vous fait , vous êtes inéconci- 
Uable lorsque vous avez fait un plaifir , s*il 
ne vous en attire un autre plus confidéra* 
ble. 

PuKque je me fiiis enga^ io&nfîble- 
ment en cette matière de bienfaits , je U 
>reux poufer encore davantage. II v a des 
homoBes de rfaumeur du Cardinal Aime^ 
nés f qtû tf*accordent jamais ce qu*on leur 
demande , pour n'être pas prévenus « di-» 
lênt-ils , dans leurs deueins , ni troi^lés 
dans Tordre du bien qn^ils veulent faire» 
Il y a des hommess jaloux de llioiineur de 
leurs mouvemens , qui re(u(ènt tout aux 
inspirations des autres : cela peut venir 
quelquefois d'un bon principe ^ Scft re»* 
contrer en des antes fort élevées ; mais le 
plus (bavent ce font jaloafies matfaonnéte» 
8t fauffes délicatefles d'honneur , que pro» 
doit une véritable répogaanee i £ûre dea 
gfsices^ 

Permectons aux nuférable» Je ftmH^ 
fuer à nous dans leurs befoiiis , puilque 
nous ne fongeons pots à eux chins notre 
abondance. N'ayons pas honte de dévoie 
iluiin»lape&£ied*iifteboiiiMiaEaiaii > fie 

T«i 
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laiflbns toutes les avenaes libres à catx 
^tii nous conseillent de bien faire» 
* Cependant, nous croinons être gouyer- 
nés , û nous ne nous rendions dimdles à 
la perluafion du bien , tandis que nous doqs 
pen(bns bien maîtres de nous , dans lacté- 
dulité la plus grande que nous pnii&oBs 
avoir pour le mial. Chacun craint Talceo- 
«lant de fès amis , s*iis veulent rendre «n 
bon office auprès de lui : diacon preod 
pour des ouvertures de cour & des témcô- 
gnages d*aniitié , le (ècret d'une impoflu- 
re Y & l'artifice des mauvailês impreffioBS 
9u*on lui donne» C'efi là, pourtant que la 
précaution eft honnête ; c*eft là qu'on peut 
être fur iès gardes avec jalouiie ; c'eft là 
qu*il faut fe défendre des iniînuations déU» 
cates qui nous conduifent infèniiblement 
à mal Êûre. 

Mais , pour quitter des difcours trop gi^ 
néraux , que vous fert de ménager fi fine- 
ment la liberté de vous voir & de vous par- 
ler f A quoi bon ce grand art qui r^le tous 
les plis de votre vi^ge , qui gouverne vos 
Àgrémens & vos Rides f Donner à propos, 
& refufer avec raifbn, feroit plus uttle pour 
les autres & plus commode pour vous* C'e^' 
un petit même que de flaire le fin avec d^ 
gens qui font dans votre dépendance. Vous 
pen^ montrer la fiibtiiitede votre eiptit» 
^ vou« ne faites voir ^uç k aaalîcç de W% 
ixe tiaturd» 
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"^ -Cette înd^firie que yous employez i 
**^. trouver des chofa vaines four Us autres, 
^ eft vaine elle^inéme pour vous. Chaque 
Kx: jour vous apporte des richeflet , & chaque 
>(i jour vous en retranche l'ufâge : vos hiens 
it« augmentent , vos Cens qui en doivent jouir 
ifQ dâminuent* Vous gagnez des chofesétraïF* 
ict gères , & vous vous perdez vo*-méme« 
BS! Que devient donc cette naiilànce fi heu« 
2: reufê ! Quelle utilité de ce beau génie d'io- 
ris tétét! Vous paiTez votre vie parmi des tré« 
h: lors (uperflus, dont l'avarice ne vous laiiTe 
PC pas la diipofition , & dont la nature vous 
SX empêche la jouilTance* Malheureufê for- 
p: mne qui ne r^arde ni vous ni les autres » 
*;:: que par Tinquiétude de vos foins & par le 
^ chagrin de leur envie ! 



SENTIMENT 

P'iffi honnéfe & habile Courtifan fur cette 
Vertu rigide &ce sale Imterest* 

3E fiiis fâché , Moiteur , qu'une Vertu 
trop iévere vous anime fi fort contre le 
Vice, Ajez plus d'indulgence pour les vin 
cieux , ou du moins un peu plus de délica- 
lefle dans la manière de vos correâions. 
-^: J^ &i 5(iiS fo ^^A Açus ^ été doAAçcr 
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font régler nos mœurt ; mais la tdiCsrtf 
autrefois nule & auftere y s*eft ctyililee 
avec le temps; elle ne confevre aujour- 
d'hui prel^ne lien dé fort onàetate yiglcii- 
té : il lui a f^u de Tauf^érité pour éublir 
ées loix çui puflèiu empêcher les outrager 
& les violences z die s'eft adoucie pour 
introduire^liomiéteté dans le comimerce 
des honunes ; elle eft devenue délicate & 
curîeufê dan» la recherdie des plaifirs ^ 
pour rendre la tie aoffi agréable ^tt*onr 
avoit tâché de la rentke i&re 8t honnête» 
Ain/i, Moniteur, il faut oublier un temps' 
ei c'etoit aflèz d*étre Cvere pour être crA 
"vertueux , puif^ue la politeft , b galame»- 
ne , la (cience des voluptés , font une par* 
tie du mérite préfememenr. 

Pour la haine des méchantes aâîonr f. 
elle doit durer autant que le monde : mais 
trouvez, bon <|ue le» délicats nomment plai- 
fir , ce que les gens rudes & gfoflîer» ont 
npmmé vice.; & ne compofez pas .votre: 
vertu de vieux fentimens qu'un natnrd fau^ 
rage avoît infpiré aux premiers hommes*. 

il me fêmble que vous débutes mal avec 
des Courtifims , de leur prêcher ans cèfft^ 
la modération ée leurs defiir s , eux qvit font 
dé leur amtbieion leio^ plus grandf mente» 
Vous pourriez peut-être leur tnQMrer le* 
déffout du monde ; ntah de les réd'dre dana' 
fc Cour àr régler fijuAetteai kars fv^eor 
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jî'pfis 9 e*eft ce ^u'tl ne faut pas entte(>re&> 
dre. Oie peut prei^ue £é pafler de tout » 
éloigné d'elle : il fA difficile , fuand on y 
vit , de ne pas defirer beaucoup » & mal* 
lionnese de ïe bocnef aiiémem i peu de 
cbolè» 

Pannâ tant<f îmérët» difiemisi» où fè sen*' 
contre le T^tre » €*efi avec peine que l'am* 
bitton & la vertu ft éohcûient» On doit 
louer là déltcateflè de ceux qui trouvent^ 
moyen de les acconimodef tmiemble. IL 
hm, ft contenter quelquefois du bien qut 
»'eft p«$ entier,. & tantôt fe âtisÊitre du: 
màândie mal : il ne faut pas enger une 
probité fiaupuleufe , ni crier que tout eft 
peithi dans une médiocre corruption. 

Les Dieux, dit quelqu'un , n*on$ jamais^ 
fmt Mi flus beau préfem aux hommes , qut 
imne du denier Casm i WMÙs'Usfe trwmfé' 
wem tm semfs qu^ils voulurent la donner .*. 
Sa Terttt qiu eut été adîmirable dans le», 
commencement de la République , fut rui*^ 
wetidk Cn iès fins ^ pour cfire trop pure &. 
trop nette. Ce jufte Caton qui pouvoit (aù^ 
ver £r Patrie , s*il Ct i&t contenté de rendre* 
fis Citoyens moins mécfaans , la* perdît , £c. 
iè penKtluî-méme ,.po«r en vouloir faire 
i g Biilteme prdës gens de bien. Une probité? 
moins entiaie y qni fe fit accommodée aux 
vices de quelques parttcirfiers , eût empé*- 
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h paîfiànce , pour éviter la tyrannie ; 8è 
par-là on eût confèrvé la RépubHque ^ à 
la vérité corrompue , mais toujours Répu- 
blique* , 
• Atnii , Monfieur^ ne regardons pas tant 
le monde comme il doit être , quonne le 
puiife fouflrdrcomme il eft : que cette in- 
dulgence néanmoins ne foit pas pour nous* 
Cherchons des tempérammens pour les au- 
tres , &, fovons féveres pour nous-mêmes^ 
ennemis du vice en nos propres confoeo- 
ces , n'ayons pas horreur des vicieux y pour 
ne pas rendre les hommes nos ennemis. 

Car ) à quoi fongez^vous de parler des 
«vares Se des ingrats , comme de monftres 
qui vous effrayent f Je (ai que l'ingratitude 
& Tavarice (ont de fort vilaines qualités : 
mais , pui(qu*elles font (îxommunesdans 
le monde, ou ré(<rfvez*vous de les fbufinr, 
ou (àuvez-vous dans la folitucfe; & portes 
dans une retraite cette verm Kfià aura fait 
haïr votre persane dans une Cour. : 

Si vous voulez corriger les inmts , inC- 
pirez aux Grands un meilleur choix pour 
dés perfonnes reconnoiffantes» Quand on 
les verra plus ^lélicats & plus foiffneux dans 
la diâribution deieais grâces , lés per(bn-' 
ses obligées fe feront une étudeparticu^ 
Uere de reconnokre ces bienfaits» S'il vous 
prend envie de changer rhumèur d'un ava-* 
<e , ne croye:^ pa» en vepç à bout pat 4e 

beaux 
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beaux difcours ; toute la morale y (èrott 
employée fans aucun efièt : propofez-lui 
des fortunes confidérables qui Ce font pac 
la dépenfè » infinuez le mépris où fait ton»- 
ber une économie fordide , parler de Ta* 
vantage que prennent fiir lui les perfonnes 
de & condition , par un honnête uGige de 
leur bien ; & pour le guérir d'un fâle inté^ 
rêt , n'oubliez jamais de lui en mettre de* 
Va0t les yeux un autre honorable. 

Représentez à votre artificieux intérefTéf 
que toutes Ces machines feront leur effet 
contre lui-même. Il vent des fèrviteun fidé» 
les » &4*cxemple de (à méchante foi cor- 
rompra les fîens : il fê fait une habileté in« 
génieufè de promettre & de ne lien don* 
ner : on fe fera un droit plus ingénieux de 
ie piller , & chacun fera lui-même fà ré- 
compenfe : il tient fes amis dans une fami- 
liarité honteufe , fans aucun crédit ; ce leur 
eft un moyen d'étudier fes défauts , de pé^ 
nétrer fes afi&ires , fans, que rien les obÛgo 
à la difcrétion & au fecret. 

P&ur ces bienfaits concertés que produi- 
fent la méditation & le defTein , comme ce 
n*e& qu*un petit intervale dans une vilaine 
conduite > ils ne font qu'une légère fùfpen- 
fion dans les coeurs , (k fî*tôt que votre 
Corrompu retourne à Ton premier pro* 
jcedé , le monde aufC diligent reprend £1 
première haine* 

Xame ni. V 
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Far de Semblables railcms ^ vous Imie* 
rez comprendre les avantages que Ton peut 
wer de la vertu ^ âc le préjudice ^"apporte 
tin (aie intérêt. Ceû hidélicatefie queij^ 
defirie dans la manie» de vos cotreâions^ 
ne pouvant fouffirir que vou6 vous éf^^îex 
«n pfailofbphe ou en dévot es forofeffion ^ 
font TOUS animer d^un -esprit cfaagi»iii & 
impcntun contreies vices. Car eiifin ^ Mon- 
fieur , qu'6ipérez-vous deace bsaa ièrmonf 
Ckaspiejourvotu affartt i» fiuktfis^ & 
^httiiai jour vms e» re$r4tmke ft^e ;.- '«nar 

jouir dif^fiufm : vus ffêgmz des cbofes 
-étrofigereSy&fVouivofufe^kzffùUMnémem 
Ces gens*-là pAnnem »la duaSs ttom autre» 
ment. L'atgem ^i leur vient eft b iconlb^ 
laiioA du fcwr qui &'en vaX*i^ftiiblilfeaiem 
de leutv 'fenè eil f^até ^ ice leur ifmbîe ^ 
par raugmenfattondeteursitfeift^ quand 
ils Reperdent êux-^tnéffles^ ih troycm «u 
quelque ibne â tèeouvR^'idafls Tacquifi* 
tion des chofes^trangeveSé ¥otre iâgefiè , 
iMcrni^r « aâ itop piff^'pour^tes tumimes 
fi icorircntpus ; il y a tresp d 'éljsqgfnement de 
Vous à 6ux>, ptaur powrair :))iftiaîs iisonve* 
tAt ieti(bitiblé. C(^!itfeiifoiMK4ii»usid*écf effent 
debkn jfXyi» tiévtè ^^dcm^f&iùàm pas «ne 
probîfé qui tiOusténâe^fiMmux aux aimes t . 
«:hoifi(rons leicomiherde ddrhofAàe^^s» 
fans avoir en horreur ceujc qui w le &mt 
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.^s : ïbttffiroiis toutes fortes de jperfonnes » 
èc ptatîqaons le plus celles qui nous plai* 
ftnt davantage. 

- Commeîly apeu de ces pleines veftus 
çn pmlfem toui-a^&ît vous Mibire , il f 
a peu de mes exiséines qvi doivent vous 
sûgriravecraiToik D'aitteiirs, fi on trouve 
des dé&uis au plu^komiéte homniie, quani 
on rétttdie faten , ion découvre quelquie 
chofë de bon en celui qui Teil le moins ^ 
quand on le donne la penie de leconnot- 
tre. (te voit furement dans les hommes 
tpietotit'^ venu « tout foit vîee : les boiH 
nés & leirmauvaifes qualités (ont confon* 
dues, 8i un dilcetnemeat délicat peut feite 
hftpaaaûùtk de ce mélange. 

Un ava«e itehiffe ^ d'avoir des amii» 
& de les-ftmr , quoiqu'il aime (on argent 
teaucoi|p:pltts qu'eux. S^il a du crédit , il 
les fov&m dans letffs «fblres , & fera bien 
«i& que les dili^nces Faicqufttent envers 
-eux des ^oes <& ramiiié. Un autte mé^ 
«itéra la douceur de votre commeïrce par 
•oneomidé pure & uh dprit agvéàUe , que 
ion p8u*#induftrie vous lèndinutâe, dès' 
•ip^ Êiut ^agîrpMt vos Intérêts» Je con- 
iftois ÛH-f^témux que le momére <^ce là 
«Ridfe>inecauàfft^ir, à qui tme notf- 
«IfilflffQi» ^HMUtélle ne p^ymetpas le plus 
*lMbt5iisotfv«mtntqo?ltfefàttt ddniiier pour 

itfm^tsttk^ wAïui qtii ^riMis ttMveiA 

V4i 
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les aflîftance» les plus fblides de bien 8é 
4i*argent , quand vous n'exigerez ni leurs 
foins , ni leurs peines. 
: ConEune il y a dès personnes trop éco- 
nomes & tres-agréables , ôtez-leur toute 
albrme de dépenfè ; & fréquentant peu 
leurs maifbns , jouifTez avec plaiiir de leur 
compagnie dans la vôtre. Tel homme fera 
^n plaifir de bonne grâce , qui n'aura pas 
reconnu un bienfait .; & peu ponâuel à téf 
mpigner fa gratitude , il laiiTera la recoin 
noiuance à votre difcrétion. Il y a des pett 
ibnnes légères & extravagantes , dont h 
commerce ordinaire fe doit éviter, & dont 
la. témérité vous peut être utile une fois 
plus que la prudence des âges. Les pru- 
âens agiront moins dans vos intérêts ; mais 
leur jugement réglera vptre conduite. 

D'ailleurs » nous ne (bmmes pas tou« 
îours les mêmes : c'eft fare trop d'hon- 
neur à la nature humaine, que de lui don* 
jier de l'uniformité : celui qui vous négUr 
ge aujourd'hui avec froideur ,'cheKheni 
demain par quelque mouvement extraorr* 
dinaire l'occafion de vous (èrvir. Enfin , 
.les hommes font changeaos & divers, mê*- 
.}és de bonnes & de mauvailès parties. Tir 
jTons d'eux ce que ^'indufirie nous en peut 
faire tirer: honnêtement ^ & ne fuyons pas 
.4esper((>n|3^ pour leurs déjfauts , qui pôum 
;^.oiéntavecai^ânt de drobiioitf jéri^rit^ 
1^5 nôtrç, , ^ 
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- Il eficcno^ps de recueillir en peu de mocs» 
ée que Ton peut dire (Ur des ièntimens fi 
oppofës. Ils ont cela de commun dans leur 
oppofîtion t qu'ils nous tiennent , quoique 
d&Sireaimem , trop attachés â nous-mér 
lihes. Les uns , par Tamour propre d'une 
venu^ui n'eft bonne que pour nous, nous 
éloignent trop de la vie civile : les autres , 
nous jettent dans la fodeté , pour rappor- 
ter les droits du public à notre utilité feule. 
Si nous voulons fuîyre les premiers , tout 
fera vice pour nous , dans Tidée d'.une 
vertu que le monde ne met point en ufa- 

Se : fi nous nous laiifons aller à ceux-ci ^ 
n'y aura plus de foi ni d'honnêteté parmi 
nous. Nous vivrons parmi les hommes , 
tonime fi nous n'étions pas de leur efpe*» 
ce , indiffirens au mérite , exempts de leurs 
paflions y infenfibles à leurs pkifirs & poA 
iédés de notre leul intérêt* D'un câté , les 
intentions Ibnttrop pures : de Tautre , trop 
corrompues : mais on fe pafle plus aifé- 
tnent du bien , qui ne produit pas une ver- 
tu inutile , qu'on ne fouf&e les effett d'une 
fi dangereuiè comiption* 



yiî} 



>i* OEUVRES DÏ2 Mi 

LETTRE 
A MONSIEUR LE COMTE 

DE lion: HE» 



M 



ONSIEURs 



Peu(r{tre.n'iie8-¥0im i»r à Earis ; pent^ 
Utre y ites-vous , &, que votre filence e& 
plûtÂttin.efiet de votre ouUi ,.qae de vo- 
tre abiènoe:: msûst quand cda fèroit, ja 
vous'^itft^p d'obligaiîo» de vo» foins paf? 
lit ) pour. me piaiodre de.votce.indifférfiix- 
cepréieme. je ne dfsmaodepoiftf de vo« 
ftouTeUe^^pour vousi fatiguer d^ïae répoiH 
fe , & rétablir unxomincrcetqui vom dé- 
roberoitdei heures que vous fanrez mieux 
employer : mais > Monfieur , vous deve& 
quelque chofe encoje à votre. 9mîtié,.& 
vous vous en acquitterez fi vous trouvez 
quelque moyen par vous ou par autrui ^ 
de me faire favoir que vous vous portez 
bien. La nouvelle de votre famé me don- 
nera une joie où vous êtes plus intéreiïë 
sue peribnne ; & fi vous étiez de mon hu^ 
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mav » Teur awiez. que fit bien pofcer.v 
vaut mkiix.(|uecQmniati<ler â toutrlemon^ 
de» Unr'eft point^dt ttiélÔRqiii mUsittunet 
aiinéfrdefam^ 

Ex(ai(èç 9 Hcmfieiif ,.le OKjuetd'iifi u»- 
firme 9 ^ni ârtfouvant iin.9uaftHi'liAi£e de 
ûncé^ae ctoitpas q<a*oo.putŒipail«rd*sub* 
tte choife*. Peiit^ôue éttezr-youa 4e aum ha«> 
metir, quand vous zam, quelque relidie 
dans les doulmifi de. votre hiaa çaffé & de 
toutes TKos bleflures* Au|aiic^httii que vour 
êtes pleûienHnttguéfî , goûkeMmk ^latf 
fir > Qt me iatfei faioe de trifter xtfcaaanv 
6u la.cbaiifim qpe veut mWc£ appsUè^ 

Maïs-, hélas ! quand l'âge nous glace , 
Nos beaux jours ne reviennent jaqiais. 

S^iy a quelques airs aiiffi agréables qu» 
eelui-là dans la Mufique de i,a Pbstb i>a 
VBi$Aiz.iEa y je vous prie de me les en-> 
▼oy eit notés , fe vous oUigerez un homme 
qui eft plus que junais » Sur. 
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JE viens> de recevoir la Lettre ^e vous 
m*avez fait Thonneur t!e m'écrire , avec 
les ain que vous m*avez envoyés. J'aurois 
mille grâces à vous rendre ; mais connoii^ 
yiiij 
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ûnt votre inclination à m*obliger; TOfi^ 
me permettrez, s'il vous plak , d'être un 
peu lent aux remerdinens ; car le redou- 
blement continuel «des obÛgations pour- 
roit fatieuer une reconnoiuance délicate 
comme la mienne. Croyez pourtant que je 
ïiiis fenGble conmie je dois , 8c que vous 
pouvez difpofèr de moi plus que d!honune 
gae vous connoiffiez. 

Je n'ai jamais été fî flirpris que de voir 
vendre ici trois petits Livres qu'on dit de 
moi , & qui s'impriment à Amfterdam. II 
y a environ vingt ans que je fis de petits 
discours fur les nuucimes qui font dans ce 
petit Livre-là : je ne lâi qui les a pft avoir. 

Continuez , je vous fbpplie , à m'aimer 
toujours ; & croyez que vous n'aurez ja- 
mais un ami plus fàt & plus pafltonné pour 
▼otre fervice* 

Quand il y aura quelque choCe d'agréa- . 
ble , je vous fupplie de me l'envoyer. Si- 
tôt que la Réponse de Moniteur Amault 
à Monfieur Claude (i) fera imprimée » je 
vous (upplierai de me l'envoyer avec la 
Réplique de Monfîeur Claude , qui (îii- 
vra bien-tôt aiTûrément , haUtd ratione du 

(I) tâVàfhmtiitUVn 1 Inféaiftct n*oflt fait qo'uite 

àtVEiUJt CéuMifu tnubéMt I RBPLiaus g£ncrale à cet 

tEach*riflte , ièfenim» nntrt I ouvrage. Voyeï le DlC- 

iê Lfwr du Sieur CUnth , Ifi- 1 TION NAIKE àe U, Bljle , 

Mi/lre Je Charnu». M. Claude 1 . aux AnicUs ARKAVLT Se 

7 répondit bien-tôt, ft les I CLAUDBt 
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^it , c*eft-à*diie , par une autre voie que 
celle de la pofie. 

Ne laifTez pas de continuer â m'obliger s 
quelque délicate que foit ma reconnoi(^ 
ûnce ) elle durera autant que moi , & j# 
n'oublierai jamais tout ce que tous ÊÛtet 
pour mes mtàréts. 
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SI je ne conlultois que la difcrétion , |e 
pourrois vous épargner la fatigue de re» 
cevoir de mes Lettres, & la peine que vouf 
«tonnera une réponlè que , par honnêteté ^ 
▼bus me voudrez £dre : mais, comme je fuis 
homme à fonger autant â mon plaifir qu'au 
TÔtre y vous trouverez bon que je prenne 
celui que j'ai de vous entretenir ; & tout 
ce que je puis faire pour vous , Monfieur , 
efè de n'en pas abufër par un trop fréquent 
ufàge. Si vous (aviez la peine que j'ai à me 
contraindre là-^deflus , vous me pardonne- 
riez aifément ce que je fais « par la violence 
que je me donne à n'en pas faire davan* 
fage. 

Je fiiis revenu dans une Cour » aprèt 
avoir été quatre ans dans une République i 



t> Monficnr de Saint- h trc aprb foa retour Ctt As^^ 
smood ècrÏTit ciite Let- ' gl«t«RC «a %6t» 
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ans pUifit • ni dottoçor ; cari)^ croii<pie If 
Haye eft le vrai pays dç llindolence» Jà 
ne ai commeTJ'ai mmsii tam (entiiBens : 
snait enfin > 4 m'a pfts envie* de- fiantit 
fuelque €hore;<Ie^ plus vif ; du quelquHmar- 
IJnaÔQn de reioumef en Fnrnce» m'avoit 
£ût chercher Londres pomme un mUicni 
entre les Courd(ans François & les Bonr- 
guemeftres de HioUande; Jufques ici ,- je 
pçuYois demeurer dans la pefanteur 9 ou, 
pour parler plus, obligeamment^ dans la 
|rrayité de Meilleurs les Hollandois : car 
lé ne me trouve ^fuéres plut avancé vers Ui 
France ^ j'étois ; & Témde dn vivacité 
que f û hitc ,. quit (ottÀimon repos 8c me 
recule deilndolence » ans m'avancer wa 
les plaiârs*. J'entens^elni.que je m'imagi** 
aois à vourvoir àBactajvnelaifrantpas^, à 
direlevrai.» d*en troinFatid: panai, beaut* 
coup d*honn£tes.geiis» 

Monfièut le Duc de^uckingham , votre 
ami.9 m!a dirçue favois beaucoup d'obli^ 
cations à Monfièur de:Lxeaine leMiniftie, 
Je vous Cupf^e.y Monfieur , der lui rendre ^ 
mille gracoF de.ma part^ Jrftis un de (es 
admirateuc^ mai» monadmirationne vant 
pas la peine qu*il s*eft donnée , & la (eulo 
généroftté Ta fiùt a^*r fi noblement. Je 
vous conjure d*en. avoir, aflez pour vous 
îbuvenir quelquefois de votre tKS-humble 
Zi très-obéiilàm Xèrviteur. 
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çsssssssasssÊBBSSÊsasBsmasssssai 
AU ME S ME. 

QUand. jeneMffrettcrois pvMonfieur 
de Lionne le Miniftre , par mon pro« 
pie intérêt» votre fimle confidération m!!aii- 
rok £ût rtcevoir la nouvelle de ùl mort ( i ) 
avec beaucoup de douleur. Tout le monde 
leregrètte àlPâris ^ àjce qu'on mermande| 
& je pub vous léÉixet que les Etrangers 
honorent fiunémoifeavecles mémesfenti- 
mens qu'en ont les François. Quelque mé» 
ntarqu'a^entoii Isrplns grands Miniftres do 
tiotrefttt:, on s'eftiQu^oufs réjoui de lejtr 
moct,.âkila>fidln.dtt:tan^» pour paiTec 
deJbtliatiiedttieurpnffomie ».iia vtnirt^ 
ttonderleurs. vertus. Monfieur de Lionna 
cA le? ièttl qui^ aiti fiât s^réhender de le 
perdre: ^ & éit connoStre ce qu^on -n perdu 
au'fliËme.inâanciqu?il eft mon. Faire do 
longs di&ours fiirlamortdos grandrhom* 
mes y c^efir vouloir ajouter quelque cholô 
éetrifteft dcdoulixui3BuxAlaimort.ménie t 
cdki.nla.pas.bnfetn'de'ces.aîdes-plà pour 
£iie.6in^4 ce qui m^en ^t finir Tentre^ 
tien ,.& vxms affiïrer qu^on ne peut pas être 
plus véntabliement que^je luis » ftc. 

ft) HQfttet de Lionne , 1 Voyxt l'ABRïGl* i* /d rSt 
UarMisdeFKfttè&acter- 1 4«m le Melangv rmmi 

«y, Miniftrc & Secrétaire | iet miillewef PHtit dunk^ 
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A M O N S I EU R 
LE MARÉCHAL 

DE C R É Q U Y, 

Quim^avoh demandé en quelUJmumm émé. 
Ml ejfrit 9 & et queji 
toutes chofei dans ma 



mon ejfrit , & ce ^je fenfois fur 
vieukffe. 



QUand nous fommes jeunes, l'opi- 
nion du monde nous gouiienie , ât 
nous nous étudions plus à être bien avec 
ks autres , qu'arec nous. Arrirés enfin à 
la Tieiliefle , nous trouvons moinsprécieujc 
ce qui eft éoanger : rien ne nous occupe 
tant que nous-mêmes , qui fommes (ùr le 
point de nous manquer. Il en efi de la yie 
comme de nos autres biens ; tout fè difG-' 
pe» quand on pen(e en avoir un grand 
fond : l'économie ne devient exaâe que 
pour ménager le peu qui nous r efte. Ceâ 
par-là qu'on voit &ire aux jeunes gens , 
comme une profufion de leur étie , quand 
ils croyent avoir long-temps à le poffîder. 
Kous nous devenons plus chers , à meiùre 
ue nous fommes plus prêts de nous per« 
!• Autrefois mon imagination errante ^ 
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vagabonde fe ponoit à tomes les choies 
étrangères : aujourd'hui mon elprit fe ra- 
mène an corps & s^y unît dayantaj^e. A la 
vérité , ce n*eft point par le plaifîr d'une 
douce liaifon ; c*eft par b néceffité du (ê* 
cours & de Tappui niutuel qu'ils cherchent 
à fe donner l'un à l'antre. 

En cet état languifTant, je ne laifTepac 
de me conlenrer encore quelques plaifîrs : 
mais f ai perdu tous les fentimens du vice» 
Can$ Avoir fi je dois ce changement i la 
foibiefle d'un corps abattu , ou à la modé-^ 
laâon d'un eiptit devenu plus iage quil 
n*étott auparavant. Je crains de le devoir 
anx infirmités de la vieillefle, plus qu'aux 
avsuuages de ma vertu ; & d'avoir plus à me 
plaind^ de la docilité de mes mouvemens» 
^'à m'en r^ouir. En effet » j'attribuerois 
mal-i^propos à ma raiibn kt force de le$ 
Ibumettre » s'ils n*ont pas celle de fe fott* 
lever. Quelque ù^geEk dont on fe vante 
en l'i^e o4 je fiiis , il eA mal-aili 4^ con« 
noitte û les paffions qu'on ne reflent plus «j 
ibnt éteintes ou aflujettîes* 

Quoiqu'il en foit , dès*lors que nos (èns 
neibnt plus touchés des objets» & que l'ame 
n'efl plus émû^ par l'impreffion qu'ils fonl 
Itireile, ce n'^ proprement chez nous 

£ 'indolence : mais l'indolence n'eft pais 
is douceur;; & Songer qu'on ne (buffire 
yoimdei^» eft «flçz à unliomine tAi 
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fonnable pour fe èàte de la joie. Il n*eft 
pas toujours befôin de la jouUEiiice âtg 
plaiflrt. Si on -hk un ben wge odeila |iri- 
vationd«idotdeui$ » on rend & condition 
«Œez heiROofiu 

Qnsmd il m-eftanivé«kttinaUieim, je 
sn*y liiis trouvé natumileraeiic affeftpeu ftnp 
£blet ^s mêler àcetfe fae«reuïe conâtto* 
tion le deflèin d'être tnmftam; car la^sonA 
tance li^eft^^'ime plus lontue atientron à 
nos ttBMiu'Elle parok la plui bette vertu 
du monde à ceux ^uin^Mit rien à fouâtîr ; 
& elle eft véritablement ^eomn]je4die:nou«> 
veile gène k œux'qui^Xbufivenc Les n^nu 
^aigvwêflt â-réfifter ; & bU U eu de A odé*- 
Sûre <fe leur preniieie douleur , ils en^fiMs 
metnetfX'-memes uneièconde. Sans h té* 
fiftanoe ) ik n*âuroîeiit ^ue k malu^u'ott 
leur fek : par elle , ils Dm enooce ^celui 
^u'4b Ce font. Cet i^ qui m'obligera 4re* 
ménretout à bnamre da» les tttiU]C]l^ 
fsns : je ^4e ma âgefiepourle^temps 
cù je H'ài mn à endurer. Alois^ par «tes 
réflexions (ùrmon isAck^cef jerne^Ab 
im:pla&da«>ttmlent4|tte je n'ai pus , 8c 
iroute 4e ibâfet de rendre 'teuieuk 4%taa 
le f kis '<»:AitifFe de kl vie» 

^iZes^rieA^ A fetmen^c*^ 
fitefiè %ft cbfiuimnément le IWdt de4%ik^ 
p&nite t ^taak ^on attribue tewe^t^rm 
lOtt tàOtii^iM»» ee ii^eJI i>ai èdàieaitt^ 
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là pofl&leiit toitjoon. Ce ^ eft cereùn » 
cfeft qulk ont tonjoiin k Uberté dTétie (à* 
«s , & de pottToir s'exempter a?ec bien- 
«bnce «le toutes les gàics qne Fcniiiioti a 
£& intf odaife dans le monde. Cm â «ox 
ièttlement ^*il efi pemis de piendre les 
cbdfes po«r ce ^^eÛes finit. La raîfôn a 
pxe^etoot fait dans les premîexes infii- 
entions : la fiinta^ a>prei^e tout gagné 
fir elle dans la fidte» Or la milleife feule 
a le droit de rappeller ce que Fune a peidv 
& de fè dég^agerde ce qu'a gagné Tautte. 

Pour moi^ |e tiens fcrapâenlètnentanx 
Téritablcs deroîis. Je tdtme ou admets les 
imaginaires , felon qu'ils me choquent on 
fa^tlsine plaifènt; car en (te que je ne dois 
{^^ :)eine fais mw-âffeCe également de 
iqtttiet ce^ui me déplaît & de recevoir ce 
mii Bietcmifeenie« Oiaqflie jour je me.défai8 
w qoelfitte dnine , airec autant d^tmérèt 
pour cfuit*dOttt:je me détanhe , que pour 
mot qui TepreÉs^ma l&érté. ils-ne^gagnent 
pas moins dans la.pene d^un homme inu* 
ttle 9 que fe peidmis â me dévouer plus 
long^mBpÉ à 'Omt nratilMuttit* 

De tons Jeslicns ^ celtu lie i^nniiïé eft 
le Ad'quviefoit dottK^l&biVftoielahonl 
te ^^tiearépmRUrpas àda mienne', i'ait 
merofe « par le |ilaifir d^ohner , qinuid os 
ne«i\râiBicdtpas.']I)aiilsmi1aiixâije»d?^ 
Qtt ^ toiintwmtts lUorâté peutemoi^ai 
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tretenîr par la (êule douceur de leur agré- 
ment. Dans un rraî fiijet de haïr , on doit 
fe défaire de ceux de la haine, par le Cevl 
intérêt de Ton repos. Une ame (èrok heu- 
xenfè y qui pourroit fe refii&r toute entière 
à ceftaines paffions , & ne feroit feulement 
que fe permetûre à quelques autres. Elle 
feroit (ans crainte ^ iàns triftefle , Gms hai- 
ne , (ans jaloufîe ; elle defîreroit fans at- 
deur , efpéreroit (ans inquiétude & jouir(& 
uns tran^ort. 

L'état de la Term n*efi pas un état ûas 
peine. On y (buâre une conteftadon éter- 
nelle de l'inclination fit du devoir* Tantâc 
on reçoit ce qui choque , untât on s*op- 




^queJ 

ne fait pas. Celui de la iàgeflè eft doux & 
tranquule. La CzgeSè règne en paix (îir 
nos mouvemens , Se n'a qu'à bien gouver- 
ner des fujets , au Ueu quela verm avcût à 
comliattre des ennemis, 
r Je pms dire de moi une cho(ê zSsz ex-^ 
traordinaire 8c aflez vraie ; c'eft que je n'ai 
preique jamais Cenà en moi-même ce com- 
èat intérieur de la paiOon & de la raifbn ; 
la paffion ne s'oppo(bit point à ce que f a^ 
vois réfolu de faire par devoir ; & la rai* 
ibn contèntoit volontiers k ce que j'avois 
savie^e faire par im feaàment de psiGt. 

Jo 
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j€ ne prétens pas que cet accommodement 
& aifé me doive attirer de la louange : je 
confefle au contraire , que }*en ai né plus 
vicieux ; ce qui ne venoit point d'une per-» 
rerfion d*intention qui allât au mal , mais 
de ce que le vice fe îaifoit agréer comme 
«ne douceur ^ au lieu de (ë laifler connoi-» 
tre comme un crime. 

Il eft certain qu'on connoit beaucoup 
mieux la nature des choies par la réfle- 
xion , quand elles font pafiees , que pat 
leur impreffion » quand on les iënt. D*ail- 
leun le grand commerce du monde enip&> 
che toute attention y lorsqu'on eft jeune» 
Ce que nous voyons en autrui , ne nous 
laifTe pas bien examiner ce que nous ièiw 
tons en nous-mêmes. La foule plait dans 
an certain âge , oà l'on aime , pour ainfi 
parler , à iè répandre : la multitude im* 
portune dans un autre » où l'on revient 
naturellement à fbi , ou pour le plus à un 
petit nombre d'amis y qui s'uniilènt à nous 
davantage. 

C'eft cette humeur -là qui nous retire 
inlenfiblement des Cours. Nous commen- 
tons par elle â chercher un milieu entre 
l'affiduîté & réloignement. Il nous vient 
eniliite quelque honte de montrer un vieux 
viiàge parmi des jeunes gens , qui loin de 
premire pour (àgefie notre férieux , fe mo* 
auent de nous Se vouloir paroitre encore 
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en des lieux putilict où il n*y a que de la 

galanterie âc de la ^dieté. Ne nous. flattons. 

Îas de notre bon iens : une folie enjouée 
s ûura confondre ; & le faux d^une ima- 
gination qui brille dans la jeunefle, fem 
trouver ridicules nos plus délicates con- 
Terârions. Si nous-avons de l'esprit, allons- 
en faire un meilleur u&ge dans les entre^ 
tiens pardculiers ; car on fe foutient mai 
dans la foule par les qualités de Teiprit^ 
contre les avantages duxorpsi 

Cette juflice que nous (ommes oUigés 
de nous hnre, ne nous doit pas rendre in- 
îuftesi l^égacd des ^ jomes gens, 11 ne faut ni 
louer avec importumté le^^mps dont nous 
étions , m accufer (ans coTe avec chagrin 
cekù qui leur efi favorable^ Ne crions 
point contre les plai£r»que nous n'avons 
plus : ne condamnons point, des cfao/ês 
s^réables^ a*0Btque lei crime de nous 
manquer» 

^ Notre jugement. doit toûjoucs être le 
même. II nous eft permis de vivie, âcnon 
pas. «k juger félon notre Humeur : il Ce 
forme «ms la mienne je neâi quoi jde.part 
ttculier, qui me iait moins con£dérer-k» 
magnificences par l'édat quelles ont^ que 
parPembarias qu'elles donnent. LesSptc^ 
lacles^ les Fêtes y les AfTembléeSine^m'^ 
rirent plus aux. plaifirs qui fertrouyelMrfiit 
tes i^oyanc? ^sine:i»bitteBt<àe&infkOfn<« 
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modités qii'il faut eflliyer poiii les yoiu Je 
n'aime pas tant les Concerts par la beauté 
de leur harmonie , que je les crains nar la 
peine qu'il y a de les ajuâer. L'abondance^ 
me dégoûte dans les repas ; & ce qui eflî 
fort recherché me paroit.une cuijofité af-^ 
feôée. Mon imagination n'aide pas mon 
goût a trouver plus délicat ce qui efl plus 
rare ; mais je veux du choix dans les cho* 
lès qui (e rencontrent aifément y pour con* 
fècver une délicaneflè fëpacée de tout agcé<- 
ment de fuitaifie. 

De la U&iTi&dit choix des LivrH, 

J Aime le pla2& de la leâure autant que 
jamais , pour dépendre plus particulier 
rement de l'etprit ,. qui ne s'ancnblit pas 
comme les fens. A la vérité , je dherdié 
plus dans les livres ce qui me plak>quece- 
qui m'infiruit. A me(ùre q^e j'ai moins de 
temps à pratiquer les cho&s , j'ai moin^ de 
curioficé pour les apprendre. J'ai plus de 
heCoiR du fond de la vie que de la manière 
^e vivre ; & le peu que j'en ai s'entretient 
mieux par des agrémens que par des inP- 
traôions : les bvres latins m'en fournii{ent 
le plus , $L ]fi rfilÀs mHh' fois ce que fy. 
trouve de beau , fans m'en dégoûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de li» 
i9icf., oà jexherchft beaucoup {^lus lehoA 



231 ŒUVRES DEM- 
^fprit que le bel e(prit : & le bon gour; 
pour me (èryir de la façon de parler des 
£lpagnob , fe rencontre ordinairement 
dans les Ecrits des per/bnnes conûdéra- 
bles* J^aime i connoScre les Et>iTR£s de 
Ciceron & fon caraâére y &. celui des gens 
de qualité qui lui écrivent. Pour lui, il ne 
iè défait jamais de fon art de Rhétorique ; 
& la momdre recommandation qu*il fait 
au meilleur de Ces amis, s^inHnue auffi ar- 
tificieu(ement que s'il vouloit gagner VeC- 
prit d*un inconnu pour la plus grande af- 
faire du monde. lies Lettres des autres 
n'ont pas la finefTe de ces détours ; mais , 
à mon avis , il y a plus de bon (èns que 
dans les fîennes ; & c'efl ce qui me hdt 
juger le plus avantageùfèment de la gran- 
de 8c générale capaoté des Romains de ce 
tems-lâ. 

Nos Auteurs font toujours valoir le fîé* . 
de d' Augufle , par la confidération de Vir- 
gile 8c d'Horace , 8c peut-être plus par celle 
de Mécénas qui faifbit du bien aux gens 
de lettres , que par les gens de lettres mê- 
me. Il e& certain néanmoins que les eA 
prits commençoient alors à s'afFoiblir auili 
bien que les courages. La grandeur d'ame 
(è toumoit en drconfpeâion à Ce condui- 
re , & le bon difcours en politefîè de con- 
verfàtioh : encore ne fài-je , à con/îdérer 
ce qui nous reâe de Mécénas ,.^'il n'avOif 
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pas quelque chofe Je mou qu'on fàîCoh 
pafler pour délicat. Mécénas étoît le grand 
farori d' Augufte , l'homme qui plaifoit , éc 
à qui les eens polis & fpirituels tâchoient 
de plaire. fTy a>t-il pas apparence que fon 
goût régloit celui des autres ; qu'on afièc- 
toit de fè donner fon tour > & de prendre 
autant qu'on pou voit (on caradéref 

Augufte lui-même ne nous laifie pas une 
grande opinion de fà latinité. Ce que nous 
voyons de Térence , ce qu'on difoit à Ro- 
me de la politefle de Scipion & de Lélius, 
ce que nous avons de Céfkr , ce que nous 
avons de Cicéron ; la plainte que fait ce 
dernier lut la pefte de ce qu'il appelle fa- 
ies , leporn , venufias , urbamtas , amcem- 
tas , fefitvttas , jucunâitas : tout cela me 
fait croire , après y avoir mieux pen(S , 
qu'il fant chercher en d'autres temps que 
celui d'yVugufte , le bon & agréable efprit 
des Romains , auffi-bien que les grâces pun- 
ies & naturelles de leur langue. 

On me dira qu'Horace avoit très-boa 
goût en toutes choies ; c'eft ce qui me fait 
croire que ceax de fon temps ne Tavoient 

rts; car fon goût confiftoit principalement 
trouver le ri^cule des autres. Sans les 
impertinences , les affeôations , les faufle$ 
manières dont il fe moquoit , la jufteiTe de 
ion fens ne nous paroitrpitpas aujourd'hui 
^ gtande. 
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De la Poëfie» 

LE Siéde d*A«gufte a été celai des 
exceilens Poiftos 9 je T^voue; taaiis 
il ne s'enfuit pas que (^*ait été oeiui d^ EC* 
prits bien faits, L^ Foêiie àesi^ifxviQW^ gé- 
nie particulier , qui. ne s'accommpdci pas 
ttop avec le bon i^nf* T^P^t ,. ç'eft^ 1^ 
langage des Dieux \ tantiSit , c'oii le faux- 
gage des fous., rarfiment celui; d^unhon* 
siéte-homoie»'Hle (è plait dans les,fi^oASy 
«dans les figures toujours hprs de \a réalité 
<les cbo&s ; $; c*eâ ççttô réalité^qui peut 
iàtisfaire un entendement bien fidnu 

Ce n*eft pas qu'il n*y ait quelqi^e chofê 
^e galant à JFaire agréablement des Yen ; 
mais il faut que nous ^yopsbien maîtres 
de notre génie « autrement Teipritefl po(^ 
iëdé it je ne ùi quoi d'étranger^» qui ne 
lui peroiet pas de cÛlj^o&r afièz&cHeioent 
«le lui^méote. Il fém^étufot-, dirent les 
Espagnols iftmr mfaffy$r^4imf^0ri;U 
faut ixr$pu four enjjifr^ ^ffê^e* A )a vé- 
rité , û tout le monde Ve;n t^noi( 9r cette 
inaxîm^, nous a'-aurions pas miUe beaux 
<>uvi<ag^ 9 dont la le^e naus doo^e un 
plaifir fort délicat : mais^ la a^aasjme ï^g?u> 
àe hi^ pl^s^ les gens du monde que les 
Poètes, de pro&iTton* DiaiUaurs^ ostn^ qui 
font capables de ces gfandes produâion^, 
ne céûûàront pas â la force dé 1^ g.éiii9 
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pour ce que je dis ;^. & îl eft certain que 
panni les. Auteurs ^ ceux-là s'abfiiendronc 
îeulemem de faire beaucoup de Vers » qui 
fe (émswi plut gênés de leur ftéiilité que 
de.mes tai(om* 

Il &utqu*ii y aitd'excellefls Poètes pour 
ttotieplaifif^ comme de grands Mathema^» 
tkiens: pour notre utilité : mais il fuffit 
pour nous de nous, bien connoitre à leur» 
ouvrages ; & nous n'avons que £aire de ré^ 
VQTribfitwement comme les uns , ni d*é- 
putfisr.no» e4>Hts a méditer toujours. . 

De tous le» Poètes « ceux qui font des 
Coniédies! devroient être les plus^ropres 
pour le commerce du>monde ; car ils s'at* 
lacbentà^neindre naïvement tout ce qui 
s'y fiitt^t- & à bien eaqirimer les fentiment 
8t les paffionsdes hoounes» Quelque ncso/t 
veau: tour qu'on donne â de vieilles pen- 
iSes •; on & lalTetl'une Poefîe qui ramène 
lOitjoafS: les comparaifons de VJurwt, du 
Soleil > de la Lune , des EtaUes. Nos itfrt 
criptions d'une Mer calme & d'une Mer 
ap^.» ne cepréféntent tien que celles dec 
anciens n'ayent beaucoup mieux représen- 
té : aujourd'hui ce ne font pas feulement 
les même» idées que nou» donnons , ce 
font les mêmes expreffions âtles mêmes 
limes» Je ne trouve jamsis le ekma dèf 
9ifeaux , que je lie me pr^afe m^hm$ iet 
"mi^m i liée ëngem JbsutQaioÊm «m» 



\i6 ŒUVRES DE M; 

chées fut àts fougères ; 8c onvokmoilif 
les boccages fans les ombrages dans nos 
Vers , qu'au yériuble lieu où ils fonu Or, 
il eft impoffible que cela ne devienne a la 
£n fort ennuyeux ; ce qui n'arrive pas dans 
les Comédies y où nous voyons repréfèn- 
ter avec plaifîr les mêmes choies que nous 
pouvons faire , & où nous fèntons des mou- 
vemens Semblables à ceux que nous voyons 
exprimer. 

Un difcours où Ton ne parle que de 
bois , de rivières , de prés , de campagnes» 
de jardins , fait fut nous une impreffion 
bien languiflame , à moins qu'il n'ait des 
agrémens tout nouveaux : mais ce qui eft 
de rhumanité, les penchans , les tendre/^ 
iès y les afifeâions > trouvent naturellement 
au fond de notre ame à Ce faire Cenût : la 
même nature les produit & les reçoit ; ils 
paflènt aifément des hommes qu'on repré- 
^nte en des hommes qui voyent repré&n- 
teu 

Ve quelques Livres EJpagnoh , Italiens i 
tx François m 

CE que FAmour a de délicat me flat- 
te ; ce qu'il a de tendre me fait cou^ 
cher : & , comme TEfpagne eft le pays du 
inonde où l'on ^me le mieux , je ne me 
hSe jamais de lire dan$ les AuteiusEipa-» 

gnoU 
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gnols des aventures amoureu(bs. Je fvS» 
plus couché de la paffion d'un de leurt 
amans , que je ne ferois A^nfîble à la mien- 
ne , fi j*étois capable d'en avoir encore : 
l'imagination de Ces amours me hit trou- 
ver des mouvemens pour lu /\ que je no 
trouverois pas pour moi-même. 

Il y a peut-être autant d'efprit dans lét 
antres ouvrages des Auteurs de cette na* 
tion ^ que dans les nôtres ; mais c'eft un 
eQ)rit qui ne me (àtislàit pas , â la réfèrve do 
celui de Cervantes en Dom Quichottbv 
que je puis lire toute ma vie fans en être 
dégoûte un (eul moment. De tous les Liè- 
vres que fai lAs , Dom Quichotte eft 
celui que j'aimerois mieux avoir fait : il 
n'y en a point , à mon avis , qui puiflè con« 
tribuer davantage i nous former un bonr 
goût fur toutes chofès. J'admire, comme 
dans la bouche du plus grand fou de la 
terre , Cervantes a trouve le moyen de fè 
fiaire connottre l'honune le plus entendu , 
& le plus grand connoifTeur qu'on Ce puifle 
imaginer : j'admire la diverfité de fes ca« 
raâeres , qui font les plus recherchés du 
monde pour les e^ces, & dans leurs efpé- 
ces les plus namrelles. Quevedo parott un 
Auteur fort ingénieux ; mais je Teftime 
plus d'avoir vodu brûler tous fès Livret 
quand il lifbit Dom Quichotte » que 
fue de les avoir s& Ëûrè* 
Tgm llh Y 
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Je ne me connois pas affezaux vers ka- 
liens , pour en goûter la délicateffe ou en 
admirer la force & la beauté : je trouYC 
quelques hiftoîres en cette langue aU-deA 
&s de toutes les modernes , & quelques 
traités de politique au-deiTus même de ce 
que les anciens en ont écrit. Pour la Mo-« 
^e des Italiens , elle eft pleine de Concei'» 
é 9 qui ièntent plus une smaginaiion qui 
cherche i briller , qu'un bon feas formé 
par de profondes réflexions* 

J'ai une curiofité fon grande pour tout 
ce qu'on fait de beau en François , & un 

grand dégoût de mille Auteurs qui ièm« 
lent n'écrire que pour fe donner la repu-* 
tation d'avoir écrit : yt n'mme pas feule-» 
ment à lire , pour me donner celle d'avoir 
beaucoup 1m ; & c'eft ce qui me lait tenir 
particulièrement à certains Livres où je 
puis trouver une fàtisfaâicMA aflurée» 

Les Essais de Montagne, les Poésies 
de Malherbe , les Thàceoies de Coz^ 
neille & les CÉuvres de Voiture , fè ibnt 
établis comme un droit de me plaire toute 
ma vie» Montagne ne fait pas le même 
effet dans tout le cours de celle des autres. 
Comme il nous explique patticuliéremem 
l'holDme, lei jewnes&les vieux aiment i 
fe ttfouvéren lui pair la reflèmblançe èLt» 
ièntimens, L'efpace qui éloigne ces deux 
âges, nous éloigne delà nature po4)îfious 
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donner aux profeflloiis ; 6c alors nous trou- 
vons dans Montagne moins de cbofes qui 
nous conviennent. La (cîence de la Guerre 
£iit l'occupation du Général ; la Politique^ 
du Mtniflre ; la Théologie , du Prélat ; la 
Jurisprudence, du Juge. Montagne re- 
vient à nous quand la nature nous y^ramé* 
ne y 8c qu'un âge avancé , où Ton fent vé« 
xitablement ce qu*on efi , rappelle le Prin- 
ce conune Ces fujets , de rattachement an 
personnage , à un intérêt plus proche & 
plus fcnûïAe de la personne. 

Jen^écris point ceci par un eiprit de va-' 
nité, qui porte les hommes à donner au 
Public leurs fantaifîes. Je me Cens en ce 
que je dis , & me connois mieux par Tex* 
preflion du (èntiment que je forme de moi- 
même , que je ne ferois par des penfées 
iècrette» Se des réflexions intérieures. L*i- 
dée qu'on a de Coi par la (impie attention 
à Ce confidérer au dedans , efl. toujours 
un peu confu(è : l'image^qui s*èn expri- 
me au dehors eft b^ucoup plus nette , & 
fait juger de nous plus (àinement , quand 
elle repaife à Texamen de TeSprit après 
s'être préfentée à nos yeux. D'ailleurs , 
i'o{âni6n flatteulè de notre mérite perd la 
moitié de Ton charme fi-tât qu'elle Ce pro-» 
duit : les complaisances de Famour propre 
venant à s'évanouir inSènfiblement , il ne 
nous refie qu'un dégoût de fa douceur, & 

Yij 
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de la honte pour une vanité aufll follement 
conçue que judicieufement quittée. 
. Four égaler Malherbe aux Anciens « 
je ne veu^ rien de plus beau que ce qu'il a 
fm* Je voudrois feulement retrancher de 
les ouvrages ce qui n*eft pas digne de lui ; 
nous lui tenons injuftice de le faire céder 
à qui que ce fût ; mais il fouffiira , pour 
rhonneur de notre jugement , que nous le 
faffions céder à lui-même. 

On peut dire la même cholê de Cor<« 
KEiLLE (i). Il ièroit au-deflus de tous le$ 
Tragiques de Tantiquité , s*il n*avoit été 
fort au^eiTous de lui en quelques-unes de 
fes Pièces : il eft fî admirable dans les bel- 
les , qu'il ne fe laiiTe pas fouf&ir ailleurs 
médiocre. Ce qui n'eft pas excellent en 
lui me lèmble mauvais , moins pour être 
tnal , que pour n'avoir pas la perfeétion 
^'il a su donner à d'autres chofes. Ce n'eft 
pas affezà Corneille de nous plaire légè- 
rement , il eft obligé de nous toucher : s'il 
ne ravit nos efprits» ils employeront leurs 
lumières à connoitre avec dégoât la diffé-i 
rence qu'il y a de lui à lui*même. Il eft 
permis à quelques Auteurs de nous émou* 
voir fimpîement : ces émotions infpirées 
par eux » font de , petites douceurs aflèzi 
agréables , quand on ne cherche qu'à s'at-** 
tendrir. Avec Corneille i no$ suues iè f rcr 

* .( *■) f i«rrç Co(oeUte% ' 
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ipîrimel chez les Italiens , & de plus gsi^ 
tant che^ les Efpagnols. ^ . 

Nous avons quelques Pièces pârdculié-* 
les en François y d'une beauté admirable r 
telles font les Oraisons funèbres 
de la Reine d'ANGLEXERRE , & de Ma- 
dame, par Monfîeur de Condom (i^. Il 
y a dans ces Oiicours un certain efpnt ré-* 
pandtt par tout , qui fait admirer TAuteut 
Ans le connoitre> autant quelles ouvrages 
après les avoir lâs. Il imprime fon carac- 
tère en tout ce qu'il dit; cie forte que, fana 
l'avoir jamais v& , je paflè aiiëmem de 
l'admiration de fon diicours à celle de & 
perfonae. 

De la Cvnverfation* 

OUrique plaifir que je prennei btleo^ 
ture , celui de la Converfàtion me 
lera toujours le phis fenâble. Le commer- 
ce des Femmes me fourniroit le plus doux » 
û raftément qu'on trouve à en voir d'ai- 
mables , ne laifbit la peine de Te défendre 
de les aimer : je £bu£&e néanmoins rare- 
ment cette violence» A médire que mon. 
âge leur donne du dégoût pour moi , la 
connoîflànce me renddélicat pour elles; 
4b:, û elles ne trouvent pas en ma perfbnne 



C I ) Jtcquet - Beaif n« I faite Cvti)ae de Meaux. 
Bofittet» premieremeatEvêr | H ell nMrt U il «lAviit 
f ttc 4c Coadom » & «a*. | i7»4» . > • 
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de ^oi leur plaire , par une efpéce de 
competiCàtioii » je me iadsfaîs à*enes mal* 
aifémenc* Il y en a quelques-unei dont le 
mérite ftît afïea d'impreffion (ur mon e& 
prit,, mais leur beauté 6 donne peu de 
pouvoir ûxt mon ame ; de » fi f en fuis tou- 
ché par Iiu^rift 9 je réduii bien|>tdt ce que 
je (èns à une amitié douce & raisonnable ; 
qui n*a rien des inquiétudes de Tamour. 

Le premier mérite aupiès des Dames 9 
c*eft d*aimer ; le iecond , eft d*emrer dant 
la confidence de leurs inclinations ; le troi« 
fiéme , de faire valoir ingémeufement tout 
ce qu'elles ont d'aimable. Si rien ne nouf 
mène au ftcret du cœur , il faut gagner au 
moins leur efprit par des louanees ; car^ 
un défaut desramans à qui tout cède, celui*» 
U plait le mieux, qui leur donne le moyen 
de te pJaire datantage. Dans leur conver- 
£ition 9 fongez bien a ne les tenir jamais tn^ 
différentes ; leur ame eft ennemie de cette % 
langueur : ou faites-vous aimer , ou flat- 
tez-les fur ce qu'elles aiment , ou faites-» 
leurtrouver en elles de quoi s'aimer mieux; 
car enfin il leur faut de l'amour , de quel* 
que nature qu*il puifTe être ; leur cœuif 
n'eft jamais vuide de cette paffion. Aide2 
un pauvre conir à en faire Quelque u(àge. 

On en trouve, à la vérité , qui peuvent 
avoir de Teftime & de la tendrefle même 
ikm amour; on en trouve qui font auffi 
Yiiij 
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capables de fècret & de confiance , que l^ 
plus fidèles de nos amis. J*en connots qui 
n*ont pas moins d*eQ>rit & de di£crédont 
que de channe 8c de beauté ; mais ce font 
des fingalarit& que la nature , par defièîn 
ou paiLcaprice , fè plaît quelquefois à nous 
donner : & il ne faut rien conclure en fa* 
Teur du général > par des endroits fi parti- 
culiers & des qualités fi détachées. Ces fem* 
mes extraordinaires femblent avoir em- 
|>runté le mérite des hommes ; & peut-être 
qu'elles font une e^éce d^infidélité à leur 
féxe , de pafier ainfi de leur naturelle con* 
dition aux vrais avantages de la notre* 

Pour la conversation des hommes , fa* 
voue que j'y ai été autrefois plus difficile 
que je ne Uiis ; & je penfè y avoir moins 
perdu du c6té de la délicateiîe , que je n*ai 
gagné du côté de la raifon : je cherchois 
alors des perfonnes qui me plûflent en tou- 
tes choies ; je cherche aujourd'hui dans les 
perfonnes quelque choie qui me plaifè* 
C'eft une rareté trop grande , que la con- 
verfàdon d*un homme en qui vous trou- 
viez un agrément universel; & le bon fens 
ne (bufire pas une recherche curieuse de 
ce qu'on ne rencontre presque jamais. Pour 
im plaifir délicieux qu'on imagine toujours9 
9c dont on jouit trop rarement, l'elpritma* 
lade de délicatefle fe fait un dégoût de ceux 
j^u'a pouiroit avQtr toute la vie. C^ n*eft 
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pas , à dire vrai , qu*îl foit împoffible de 
trouver des iujets fi précieux , mais il eft 
fare que la nature les forme , & que la for- 
tune nous en favorifè. Mon bonheur m'en 
a fsàt connoitre en France , & m'en avoit 
donné un aux Pays étrangers « qui failôit 
toute ma joie ; la mon m'en a ravi la dou- 
ceur : & , parlant du jour que mourut M* 
d'Aubigny , je dirai toute ma vie » avec 
one venté funeâe & fenfible ; 

ÇnemfemperMrerhmm 
Jtmper bêmréOttm » Jk DU vluifiU , héibebiê (i )« 

Dans les mefiires que vous prendrez pouf 
la fociété , faites état de ne trouver les 
bonnes chofes que féparément ; faites état 
snéme de démêler le (blide & Tennuyeux» 
Fagrément & lé peu de iêns , la fcience & 
le ridicule : vous verrez ensemble ces qua* 
lités y non-feulement en des gens que vous 
puiffiez choifir ou éviter , mais en des per- 
ibnnes avec qui vous aurez des liaifons 
d'intérêt, ou d'autres habitudes auffi né- 
ceflidres» J*ai pratiqué un homme du plus 
beau naturel du monde , qui , lafTé quel- 
quefois de rheureufè facilité de Ton génie, 
fe jettoit fiir des matières de Sdence & de 
Religion , oit il faifoit voir une ignorance 
lidîcule.. Je connois un des (àvans hoia^ 

Cl) ViEG. Mmii% lik, T.* ▼* 49. fp* « 
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mes de TEurope (i) , de qui yous pomrest 
apprendre mille choies curieufes ou pro« 
fondes y en qui vous trouverez une crédo^ 
Isté imbédile pour tout ce qui eft extraor« 
£naire , Êibuleux > éloigné de toute créan» 
ce* 

Ce ^nnd maître du Théâtre , à qtd les 
Romains (ont plus redevables de la beauté 
de leun iêntimens , qu^à leur efprit 8c à 
leur vertu ; Corneille y qui fe faiioit aflez 
entendre fans le nommer , devient un hom- 
me commun y lor(qu'il s'exprime pour lui- 
même. Il ofe tout penièr pour un Grec ou 
pour un Romain : un François ou un Es- 
pagnol diminue fà confiance ; 8c quand il 
parle pour lui , elle -Ce trouve^tout-à-faîl 
ruinée. Il prête à fes vieux Héros tout ce 
qu'il a dé noble dans l'imagination , 8c 
yous diriez, q^'il fe défend l'itiage de (bt| 
propre bien , conune s'il n'étoit pas dign4 
de s'en fervir. 

Si vous connoifCez le monde par&ite* 
ment , vous y trouveriez une infinité de 
Derfbnnes recommandables par leurs t2L^ 
tens , & auffi méprifàbles par leurs foîbles* 
N'attendez pas qu'Us hnént toujours un 
bon ufàge de leur mente « 8c qu'ils ayent 
la difcr&on de v<»is cacher leurs défauts* 
Vous leur verrez fouvent un dégoût peut 
leurs bonnes qualités » & une complaiûnca 

en M. Ifiuu VoiEw. 
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Ibrt naturelle pour ce qu'ils ont de mail* 
vais. C'eft à votre difcemement à faire la 
choix qu'ik ne font pas ^ & il <iépendia plut 
de votre adreflè de tirer le bien qui Ce ttovt* 
re en eux , qu*il ne leur (èra faale de vous 
le donner. 

Depuis dix ans que je fiiis en Pays ittsok^ 

Sj je me trouve auilî fenfible au plaifif 
a converfàtton & auffi heureux i le goit* 
ter , que fi j'avois été en France» J*ai ren-» 
contré des perlonnes d*autant de mérita 
^e de coflfidération , dont le commerça 
a A faire le plus doux agrément de ma vie* 
J*ai connu des hommes auffi (pirituels qua 
f en aye jamais yû ^ qui ont joint la dou<* 
cetff dé leur amitié â celle de leur entre** 
tien. J'ai connu quelques Ambafladeurs fi 
délkats , qn^ils me -paroifToient &ire una 
perte coiifidécable , autant de fois que les 
fondions de leur emploi fîifpendoient Tuf 
&Fe de leur mérite particulier. 

J'avois crâ autrefois qu'il n'y avoitd'hon* 
nétes gens qu'en notre Cour ; que la moi« 
leflè des pays chauds & une eipece de bac# 
barîe des pays froids ^ n'en huflbiem f oîh 
mer dans les uns & dans les autres que fort 
rarement : mais à la fin j.'ai connu par ex« 
périence qufil y en avoit par tout ; & fi ja 
ne les ai pas goâtés afièï tôt , c'eft qu'il'efl 
difficile à un François de pouvdhr goûter 
eeax d'un autre pays que le fien* Cbaqiif 
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Natioii a fon même , avec un ceitsâti tout 
qvi eft propre & finguHer à {on géme. Mon 
difi:emement trop aecoutnmé à Tair du nd« 
fire , xejettoit comme mauvais ce ^ui lin 
éuût éttanger. Pour voir toujours imiter 
nos modes dans les chofes extérieures v 
sous voudrions attirer Fimitation julques 
aux manières que nous donnons a notre 
vertu. A la vérité , le fond d'une qualité 
eflentieUe eft par tout le même : maïs nour 
cherchons des dehors qui nous convien-* 
nent ; & ceux parmi nous qui donnent le 
plus à la raifon , y veulent encore des agré« 
mens pour la fantaiiie* La différence que 
je trouve de nous aux autres dans ce tour 
qui diftingue les Nations y c'eft qu*à pariée 
véritablement , nous nous le faifons noi»*- 
mémes , ft la nature l'imprime en eux 
comme un caraâere dont Us ne iè défont 
prefque jamais* 

Je n'ai guère connu que deux perfonnes 
en ma vie qui pûfient bien réuifir par tout, 
mais dîverîemettt. L'un^avoit toute forte 
«Tagrémens : il enavoifcpourles gens ordi- 
naires , pour les gens fîngulîers , pour les 
bizarres même ; & il fembloit avoir dan» 
fon naturel de quoi plaire à tous les hom-i 
mes. L'autre , avoit tant de belles qualité, 
qu'il pouvoit s'aflurer d'avoir de î'appro-^ 
&tion dihs tous les lieux où l'on fait quel-* 
Snecas de la yettUf J.e preuûer i étott îu-s 
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fifluant & ne manquoit jamais de s'attirer 
les inclinations. Le fécond , ayoit quelque 
fierté , mais on ne ponvoit pas lui refnfet 
£bn eftime. Pour achever cette difiirence ; 
on té rendoit avec plaifir aux înfinuations 
de celuif-là , & on avoit quelquefois du cha- 

Srin de ne pouvoir réufter à rimpreffion 
u mérite de celui-ci* J'ai eu avec tous let 
deux une amitié fort étroite ; & je pui» 
dire que je n*ai jamais rien v& en run que 
d'agréable , & rien en l'autre que Ton no 
dftt efiimer* 

/^Uand je (uis privé du commerce def 
\(f gens du monde , j'ai recours à celui 
desSavans; & fî j'en rencontre qui (àchent 
les Belle»>Lettres , je ne croi pas beaucoup 
perdre de pafler de la délicatefle de notre 
temps à celle des autres fiécles. Mais rare- 
ment on trouvedes perlbnnes de bon goût : 
ce qui £ût que la connoifTance des Belles-^ 
Lettres devient en plufîeurs Savans une éni^ 
dition fort ennuyeufè. Je n'ai point connil 
d'honmie à qui l'antiquité ibit fi obligée 
qu'à M. Wallen II lui prête fa belle ima^ 
gination , auifi4>ien que Ton intelligence 
fine & délicate ; enforte qu'il entre dan$ 
Visiprit des anciens , non-feulement pottf 
Ûen entendre ce qu'ils ont pen($ 9 maia 
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pour embeilir encore leurs penfées (i)« 

J'ai YÛ depuis quelques années un grand 
nombre de Critiques & peu de bons JUiges« 
Or )e n'aime pas ces gens doâes qui em-> 
ployent toute leur étude à refiituer un paA 
ûge dont la reâitudon ne nous plaît en 
lien. Ils font un myftere de iàyoir ce qu*on 
pourroit bien ignorer y & n'entendent pas 
ce qui mérite véritablement d'être emendiù 
Pour ne tien fentir , pour ne rien penlèi 
délicatement , ils ne peuvent entrer dans 
la délicate£e du fentiment, ni dans la fineflè 
de la pen(£e. Ik réuffiront à expliquer un 
Qrammairien : ce Grammairien s*appli«- 
quoit à leur même étude, & avoit leur mê- 
me elprit : mais ils ne prendtront jamais 
celui d'un honnête homme des anciens ; 
car le leur y eft tout*à-fait contraire. Dans 
les Hiftotres^ils ne cotmoiffent ni les bom« 
sues « ni les affaires : ils rapportent tout à 
la chronologie ; & pour nous pouvoir dîrQ 
f uelle année eft mort un Confiil 9 ils né* 
gligeroat de connoitre &n génie » & d'ap^ 
prendre ce qui s'eft fait fous (bn Confulat. 
Ctceron ne fera jainùs pour eux qu'un fai- 
llir d'C^uisoNs , Céâf fu'ua fatfeur de 

Ci) M«iraner}oIéaoiti premier «jul àk (& doDqtr 

m» svMidl* 4éKc*tcflc d'cf- 4t llktim^ffie fc d« la 4oa- 

prtt » fontcoue d« beaufoup çeur aux Vers anglois. On 

m*imi'mon , ui» talent par- peut l^apptUcr i cet épird» 

«icidicr p*iir l« Pocfie. Il U l« MMerh* tr.A»gUt*nt, 

c'eft far tout àittiogné dant Noas avons ua Recueil de 
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Commentaires. Le Conful, le Général 
leur échappent : le génie qui anime leurs 
ouvn^es n*eft point apperçu > & les cho- 
ies eflentieUes qu'on y traite ne font point 
connues* 

Il eft vrai que f efiime infiniment une 
Critique du Sens > h on peut parler de la 
forte. Tel eft Texcellent ouvrage de Ma« 
ehiavel iùr les Décades de Tue - live ; 
& telles feroient les Réflexions de M. de 
Rohan (ùr les Commentaiiuss de Céfkr, 
s'il avoit pénétré plus ayant dans Tes def^ 
ftins & mieux expliqué les reflorcs de fa 
conduite. J'avouerai pourtant qu'il a égalé 
la pénétration de Machiavel dans les Re« 
marques qu'il a faites fur la clémence de 
Cé&r aux Guerres civiles. Mais on voit 
que ià propre expérience en ces fortes 
de Guerres , lui a fourni beaucoup de 
lumières pour ces judicteufes obferva* 
lions. 

Après l'étude des Belles-*Lettres, quime 
touche particulièrement , j'aime la &ien» 
ce de ces grands JuiilconJfiiltes , qui pour* 
roient être des Légiflateurs eux-mêmes ; 
qui remontent à cette piemief e juHtce qui 
régla la fodecé humaine ; qui conooiiTent 
ce que la nature nous lai£ë de libetté dans 
les Gouveraemens établis > 5( ce qu'en dte 
aux particuliers ^ pour le bien public , la 
nécei&té de la Politique. Ceft dans i'eM 
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treden de M. Siulè (i) « qu*on poiirroit 
trouver ces inftniâioiis avec autant de piai- 
fir que d'utilité : c*efi de Hobbes , ce grand 
génie d' Angleteire , qu'on pooiroit rece- 
voir ces belles lumières ; mais arec moins 
du juftefle , pour être un peu outré en quel< 
ques endroits , & extrême en d'autres. 
. Que fi Grotius vivoit préfèntemen r, on 
pourroit apprendre toutes chofes de ce Sa- 
vant univerfël « plus recommandabie en^ 
core par ùl laifon que par ùl doôrine* Ses 
Livres , à (on défaut , édairciilent aujour- 
d'hui les diâScttltés les plus importantes; 
& fi là Juûice feule étoit écoutée , ils pour- 
roient reeler toutes les Nations dans les 
droits de la paixs& de la guerre* Celui de 
JuRE^ Belli et Pacis devroit &ire la 
principale étude des Souverains , des Mi- 
niftres , de tous ceux généralement qui ont 
part au gouvernement des Peuples» 

Mais cette fiience du droit qui deicend 
au^ afiàires des particuliers « n'en devroit 
cas être ignorée. On la lai£e pour Tinfiruo* 
lion des Gens de robe , & on la rejette de 
celle des Princes , comme honteufe , quoi* 
gu'ils ayent à donner des Arrêts à chaque 
inoment de leur règne , fur la fortune « 
&r la liberté « fur la vie de leurs Sujets* 
jQn parle toujours auxPrîncesde la valeur» 

(i) chanoine de S. Lam- 1 Slofc ^ Secrétaire des Brefs. 
H» à i4ég« , ùêu de M» ^ ft Mftticc Cardintl. ' ^ 

qui 
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^ ne fait que détruire , & de la libéralité V 
qui ne foit que diffiper , fi la JufUce ne les 
a réglées. Il eft vnû qu'il faut appliquer , 
pour ainfi dire , renfèignemeot de chaque 
vertu au befoin de chaque naturel; înfpi-< 
ferla libéralité aux ayares « animer du de-v 
fir de la gloire ceux qui aiment Iç repos « 
Se retenir , autant qu*on peut les ambitieux 
dans la règle de la Jufiice* Mais quelque 
diverfité qui fe trouve dans leurs génies « 
la Juftice eft toujours la plus néceffiire $ 
car elle fnamtient Tordre en celui qui là 
fait auflLbien qu'en ceux à qui die efl ren** 
due. Cen'eftpoint une contrainte qui linû* 
te le pouYoir du Prince , pui(qu*en la ren- 
dant a autrui « il apprend à fè la rendre à 
luî-méme , & qu'il Ce la £ùt volontaire- 
ment , quand nous la recevons de lui né- 
cefiàircsnem par là puiflànce. 

Je ne voi point de Prince dans THiftoire 
qm ait été mieux inftroit que le grand Cy-^ 
fus. On ne iècontemoit pas de lui en&it 

5ner exaâement tout ce qui tegaréok la 
uAîce') oh lui en faifoit pradqUer les le- 
çons fut chaque chofe. qui fè pré&ntoit ; 
de forte qu'en même- temps on imprimoit 
dans (on efprit la fctenc^ de la jumce , & 
en fofSfiKÛt dans Ton ^me TbabitUde d'-écre 
jufte. L'infljtotion d^Alexahdre eut queH 
ique dioiè de trop vafte : on M iitiout 
«onnoitte dans là joatuie ^ excepté hàf^x^ 
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lement* Son ambition enfbite alla aufli 
loin que là connoiiTance* Après avoir 
voulu tout fkvoir , ii voulut tout conques 
nr : mais il eut peu de reele dans Ces con- 
quêtes â. beaucoup de défordre *dans là 
vie», pour n'avoir pas appris ce qu'il de- 
yoit an public , aux particuliers & à lui- 
snéme* 

Tous les hommes en général ne (au- 
soient fe donner trop de préceptes pour 
éttt juftes ; car ils ont naturellement trop 
de pancfaant à ne Fétre pas» Ceft la Juftice 
qui a établi la Société & qui la conièrve. 
Sans la Juftice, nous ferions encore erians 
& vagabonds ; & /ans elle , nos împétuo- 
fités nous réjetteroient bien-t6t dans la pre- 
mière confusion dont nous fbmmes heu-* 
reufêment foAtis. Cependant , au lieu de 
reconnohre avec agrément cet avantage « 
nous nous fêmoirs gênés de l'heureulë fii- 
jétiôn où çUe nous tient ^ Bc foupirons en^- 
core pour une Hberté funefte qui produi- 
roit le malheur de notre vie* 

Quand i'Ecrimre nous parie du petit 
nombre de Jufies , elle n'entend pas , â 
mon avis; qu^on ne ftnone encore à faire 
lie^ bonnes couvres* £Ue nous veut faire 
comprendre k peu dittciinatton qu'ont les 
faomm^ss i agir comme ils devroient par 
Un piincâpe ae jûfîice. ^En effet , û voijs 
tetoâttUez toutie bien^qui^ft j^iM^ue f93> 
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ni les hommes , vous trouverez qu'il eft 
lait presque toujours par le fentiment d'une 
autre Teitu. La Bonté , TAmitié , la Bien- 
veillance en font faire ; la Charité court 
au besoin du prochain, la Libéralité donne« 
la Générofité ùât obliger , la Juftice qui 
devroit entrer en tout , eft rejettée comme 
une fâcheu(è , & la néceffité (êulemeiu lui 
£ût donner quelque part en nos adiont» La 
Namre cherche à le con^laire dans cef 
premières vertus , où nous aj^flbns par UQ 
mouvement açràd>le : mais elle trouve 
une fècrette violence en celle-ci , où le 
droi$ des autres exige ce que nous devons , 
& où nous nous acquittons pl&tôt de nos 
obligations , qu'ib ne demeurent redeva* 
blés à nos bienfisiîts. 

C'eft par une averfion (êaette pour la 
Juftice 5 qu'on aime mieux donner que de 
rendre j & obliger que de reconnoître :- 
auffi voyosis^nous que les perfonnes libé- 
rales & généteuCcs ne font pas ordinaire- 
ment les plus jttftes. La Jufiice a une régu* 
lacité qui les c^éne , pour être fondée iUr 
un ordre conûant de la raifen , oppofé 
aux impttlfiofts naturelles , dont la libéra- 
lité Ce reflent prefque toujours. Il y a je ne 
ûà quoi d'héroïque dans la grande libéra-^ 
^lité ,. auffi bien que dans la grande valeur ^ 
& ces deux venus ont de la conformité ^ 
en ce que la première élevé Tame au-defliu 

Zij 
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de la confidération du bien , comme Li 
féconde poufle le courage au-delà du mé- 
nagement de la vie. Mais avec ces beaux 
& généreux mouvemens « û elles ne font 
toutes deux bien conduites , Tune devien- 
dra ruineufè ^ & l'autre funefte. 

Ceux qui fe trouvent ruinés par quel- 
qu'accident de la formne, font plaints d*or« 
dinaire de tout le monde , parce que c'eft 
un malheur dans la condition humaine « à 
tpioi tout le monde eft (iijet : mais ceux 
«jtti tombent dans la mifêre par une vaine 
diffipation , s'attirent plus de mépris que 
de pitié , pour être Te^ d'une fotàfe pat- 
ttoiliere, dont chacun fè tient exempt par la 
bonne opinion qu'il a de lui-même. A joft- 
tCL que la nature fouffre toujours un peu 
dans la compaffion ; 8c pour fe délivrer d^n 
fèntiment douloureux y elle envisage là 
folie du diffipateur, au lieu de s'arrêter à 
la vue du miférable. Toutes chofès confi- 
derées , c'efi aflez aux particuliers d'être 
bienfài£uis ; encore ne faut-il pas que ce 
ibit par une facilité de namrel qui laiflèi 
aller nonchalamment ce qu'on n'a pas la, 
force de retenir. Je méprifè une foiblc^e » 
que l'on appelle mal-à-propos Libéralité > 
& ne hais pas moins ces humeurs vaines « 
qui ne font jamais aucun plaifir que fbiuc. 
savoir celiû de Iç dire* 
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Sur Ui JtigratSé 

IL y a beaucoup moins d'Ingrats qu*0A 
ne croit; car il y a bien moins de géné« 
reux qiA>n ne peniè* Celui qui tait a^m» 
ce qu'il a reçue » efi un Ingrat qui ne la 
méritoit pas : celui qui publie celle qu'il a 
faite , la tourne en injure « montrant le be^ 
loin que vous ayex eu de lui , à votre honte^^ 
& le Âcours qu'il vous a donné par ofieni 
tatioiu J'aime qu'un honnête homme foit 
un peu délicat à recevoir & ienfible à i'ob& 
gation qu'il a reçue : j'aime que celui qui 
oblige ioit âtbfait de la générofté de fon 
aâion , (ans (bnger i la reconnoiflànce 
de ceux qui font â>li^és. Quand il attend 
quelque retour vers lui du bien qu'il £ût « 
ce n'eft plus une libéralité ; c^eft une eipece 
de trafic que l'e(prit d'intérêt a voulu in^ 
troduire dans les grâces* 

Il eft vrai qu'il y a des hommes que k 
sature a formés purement Ingrats, L'In- 
gratitude &it le fond de leur naturel : tout 
eft ingrat en eux ; le coeur ingrat , l'ame 
ingrate. On les aime, & ils n'aiment point» 
moins pour être dun & in&niibles , qu» 
pour être ingrats* 

C'efi Vbigramude du ctmr ^ qui de toif«^ 
tes les inmtimdes eft la plus contnnre à' 
nuunaaité j car U anive a dei perfiwiei 
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^éiiéreulès de fe défaire quelquefois du fou- 
venir d'un bïenhdt , pour ne plus fèndr la 
gène importune que leur donnent certai- 
nes obligations. Mais Tamitié a des noeuds 
^ui uniiient « & non pas des chaînes qui 
Ûent ; & fans ayoir quelque cholb de fort 
oppose à la nature , il n'eft pas poffible de 
féMer à ce qu'elle a de plus engageant Se 
ie plus doux. 

Je croirois qu'il n'eâ pas permit aux 
femmes de réfîâer à un fi légitime iênti* 
ment, quelque prétexte que leur doanenc 
le» égards de la vertu. En eÔèt, ^espen-4 
lent être vermeufes , & ne font qu'ingra*- 
tes 9 loriqu'elles rcéiftnt lenr affisâion à 
des gens paffionnés qui leur (àcrifient tou- 
tjes diofes. Se rendre trop âvorables « fe^ 
roit aller contre les droits de l'honneur: 
& rendre trop peu fènfibles , c'efi aller 
contre la nature éa cœur « qu'elles doivent 
garantir du trouble y s'il efi poi&ble , Se- 
non pas dé&ndre de l'impreffion» 

L'Ingratitude de Pamt eft une diïpofi* 
don naturelle à ne reconnoitre aucun bien- 
fidt ; Se cela , (ans confidération de Tinté- 
xét : car l'eiprit d'avarice enqïédie qudi* 
^efojs la reconnoiflànoe , pour ne pas. 
laiiTer aller un bien que l'on vent gar<ter : 
usais Tame ptivement ingrate eft portée 
<f dle-ménie , lâns aucun motif, à ne pas 
népondre auxgraccfr qu'elle reçoit» 
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Il y a une autre elpece d'Ingratitude 
fondée fur Topinion de notre mérite , où 
l'amour propre repréfente une gtace que 
Ton nous bit , comme une juftice que Ton 
nous rend. 

L'amour de la liberté a fes Ingrats f 
comme l'amour propre a les fiens« Toute 
la fiijétion que cet ef^nt de liberté fait peiv 
mettre , eft feulement pour les loix* £nn&« 
mi d'ailleurs de la dépendance , il hait à 
£è fbuTenir des obligations qui lui font 
fèntir k ftipériorité du fiienfaiteur. De*lii 
wnt ^e les Républicains font ingrats : il 
leur femble qu'on ôte à la liberté ce qu'on 
donne à la ^citude. Brutus fe fit un mé^ 
rite de facnfie'r le fèntiment de la recon- 
Hoiflàttce à celui de la liberté : les bienfait* 
lui deyinrent des injures , lorfqu'il com*« 
mença Des regarder comme des chaînes^ 
Pour tout dire ^ il put tuer un bienÊûteur 
qui allott devenir un maotre* Crime horri«« 
ble à l'égard des parrifàns de la reconsoîf^ 
&ncé ! vertu admirable au gré des défen* 
£euTs dé la liberté! . 

ConAme il y a des hommes purement 
ingrats par les véritables fèntimens de l'io* 
gratitude , iLy eu a de purement recon*<, 
fioîflkns par un plein fenrimentderecon-* 
aoiflànce* Leur cœur eft fênfible non-feu*^ 
leBuait au bien qifon leur fait, mais à celui 
^*oa leuT; jfeot | «^ leur ame tft foctéc^ 
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d'elle* même à recomiokre toutes foftes 
d'obligations. 

Suîvajit les dÎTerficés qui fè trouyent dans 
la recomioifiànce , auffi biei\ que dans PIih 
gradmde , il y a des âmes bafles qui iè 
tiennent obligées de tout , comme il 7 a 
des humeurs vaines » qui ne Ce tiennent 
obligées de rien. 

Si Tamour propre a Ces ingrats ^téfoaif* 
tueux ,1a défiance de mérite a d'imbécU^ 
les reconnoiilkns , qui reçoivent pour une 
£iveur particulière la pure juiHce qu'on 
leur rend. Cette défiance de méiite &it Is 
pendiant à la fùjétion ; Se ce poîchant à la 
iujétion , fait cette ïbrtè de reconnbfflans#. 
Ceux«ci embarrafTés de la liberté êc lion-« 
teux de la fervitude , fe fom dés obUga-^ 
lions qu'ils n*6ntpas , pour & donner ua 
prétexte honnête de dépendance. 

Je ne mettrai pas au nombre des recoiK* 
noiflans certains nûfirabies qui 's*ôbllgen& 
du mal qu'oii né leur fait pas; Non^iènile- 
saent ils fêlent:, jotais dans* la iier^itode 
ils n*ofent envifàger aucun bîeUé Tout cet 
qui n'eft'pas rigueùreft ^our eux un trai- 
tement favorable:: ce qui A*eft pas une in-i' 
jaxe j| leur ièmble un fanenfait* , 

lime rèfle à dire uh mot d'tifie cotaine 
fecbnnotf&nàe des Gens de la' Cour , oà 
H y a môtœ d'ég^ pour le pa&é , ^e dé 
dei&ia pour Jt'avenirillifesîeoiieàtcibU* 
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gis à ceux que la fortune a mis dans uci 
poûe oà ils peuvent les obliger. Par uqc 
gratitude afleâée de grâces qu'ils n'ont 
point reçues » ils gagnentireTpxit des pec- 
ibnnes qui en peuvent fiaire » & fe. mettent 
induftrieurement en état d'en recevoir. Cet 
art de reconaoiffimce n 'efi pas bien ailâré* 
ment une vertu ; mais.cVft moins un vice 
[tt*ttne adreflè , dont il n*eft pas défendu 
[e(è(èrvir» & dont il eft permis de le dé» 
fendre. 

Les Grands « i leur tour , Ce fervent 
d'un art auffi délicat , pour s'empêcher de 
Êûre les grâces , que peut être celui def 
Coamlàns pour &*en attirer, ils reprochent 
4es biens qu'ils n'ont pas faits ; & fe plai- 
gnam toujours des ingrats , (ans avoir pre& 
^ue jamais obligé perfonne, ib Ce donnent 
un prétexte Ipécieux de n'obliger qui que 
ce foit. 

Mais laiflbns ces affeâations de recon- 
Bosâànce & ces plaintes myftérieufes fut 
les ingrats , pour vous dire ce qu'il y au- 
roit à defirer dans la prétention S. dans la 
di&ibution dés iMenf^its. Je defîrerois'en 
ceux qui les prétendent , moins d'adreffe 
que de mérite ; Si en ceux qui les diftri^ 
buent , moins d'éclat que de générofîté* 

La juftice a des égards , fur tout dans la 
Jiftribution des grâces : elle fait régler la 
1îbécalité.de celui qoî donne ; elle confia 
Tmellh^ Aa 
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dére le mérite de celui qui reçoit. La gêné» 
f ofité avec toutes ces drconiraiices en une 
vertu admirable. Sans la juflice , c^eA le 
mouvement d'une ame véritablement no-* 
bie , mais mal réglée , ou une faniaifîe 
libre & glorieufè, qui Ce fait une gène de la 
dépendance qu'elle doit avoir de la raifbn* 

Il y a tant de cho(ès à examiner tou-* 
chant la diftnbuûon des bienfaits , que le 
plus (ur eft de s'en tenir toujours à la juC- 
dce , confùltant la raifbn é^lement fut 
les gens à qui l'on donne & mr ce que l'on 
peut donner. Mais parmi ceux qui ontdeA 
ietn même d'être juftes , combien y en a» 
t*il qui ne (iiivent que l'erripur d'un faux 
nararel à récompenser & à punir ! Quand 
en Ce rend aux infinuacions , quand on Ce 
hiiTe gagner aux complaisances , l'amour 
propre nous fait voir comme une juftice la 
profufîon que nous faifons envers ceux qui 
nous flattent ; & nous récompenfons des 
melures artificieufes , dont on Ce Cert poiur 
tromper^ notre jugement & fîirprendre lo 
ibible d9 notre volonté. 

Ceux-* là Ce trompent plus facilement 
encore « qui font de l'auRérité de leur nz-* 
turel une inclination à la juilice. L'envie 
de punir e& ingénieufè en eux â trouver 
du mal en toutes chofès» Les plaifirs leur 
font des vices , les erreurs des crimes. Il 
faudroit fç ié^e de ^'humanité » f ouc £q 
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mettre à couvert de leur rigueur. Trompés 
par une fàufle opinion de vertu , ils croyent 
châtier un aiminel , quand ils Ce plailènt 
à tourmenter un miferable. 

Si la Jufiice ordonne un grand châti« 
ment ( ce qui eft néceflaire quelquefois ) 
elle le proportionne à un grand crime; 
mais elle n*eft ni févere, ni ngoureufe. La 
lie vérité & la rigueur ne font jamais d'elle « 
à le bien prendre ; elles font de l'humeuc 
de ceux qui pen(ènt la pratiquer. Comme 
ces Cottes de punition (ont de la juftice fans 
rigueur , le pardon en eft auflî en certaine! 
occafions plAt6t que de la démence. Dans 
une faute a erreur ^ pardonner eft une juP* 
rice à notre nature défeâueulê. L*indul- 

f[ence qu*on a pour les femmes qui font 
imour , eft moins une ^ace à leur péché* 
(u'uiie jufiice à leur foîblefie. 

Sitr ta Rtllgf9n» 

JE pourrois descendre à beaucoup d'au- 
tres fingularités qui regardent la Jufti-^ 
ce ; mais U eft temps de venir à la Reli-« 
gion , dont le Coin nous doit occuper avant 
toutes choies. Ceft affaire aux %nCen&% de 
compter (iir une vie qui doit finir & qui 
peut finir à toute heure. 
* La fiiikple curiofîté nous feroit chercher 
^Tec foia ce que nous deviendrons api es k 
Aaij 
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tnoft. Nous nous fbmmes trop cbers pour 
confendr à notre pêne toute entière. L'a* 
mour propre réfifte en (ècret à ropinion 
de notre anéaniîflèniâit* Lu volonté nous 
fofarnk ùau eeffe le d^ <i*étre toi^oitfs | 
& l'efpfît întéreiTé en fa propre conièrva- 
lion , aide ce ieSr de quelque Jumiére^ant 
me chofè d'elle-même fort obfcure. Ce^ 
pendant le corps qui iè voit mourir i&ie» 
snent , comme s*il ne vouloit pas mounr 
fail, prête des rairons pour envelopper 
Veipiit dans fà ruine ; tandis que Tame 
ff^en fait une pour croire qu'elle peut AiIk 
Cfter toajouR. 

Pour pénétrer dans une AcfCe 6 cachée, 
?ai appelle au iècours de mes ^réflexions les 
lumières des Anciens & des Modernes : j*aî 
voulu lire tout ce qui s'eft écrit deVlm* 
mortaUté 4e fAme ; & «près r«roir là avec 
attention , la preuve la plus fenEi^le que 
j'aye trouvée de Téternité de mon efprit , 
c'eft le defîr que j'ai de toujours être. 

Je voudrois n'avoir ^jamais lu les Medi«» 
.TATioNs de Monfieur-Delcaftes. L'eftime 
oà eft parmi nous 'cet excellent homme « 
|n*auroit laiiTé quelque créance de la dé- 
monfiration qu'il nous promet : mais i) 
si*a paru plus de vanité dans l'aflÛraiics 
fu'il en donne , que de ^lidité dans les. 
preuves qu'il en appose ; Bc quelqtt'envie 
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font ce ^ae j« puis faire en fa faveur & eâ 
]a mienne « c*eft de demeurer dans Fincei^ 
lîtude oit i'étois aups^ravant. 

J*at paiTé d'une étude de Métapbyiiquô 
i rexamen des Religions ; & retournant â 
cette Antiquité qui m*efi fî chère ^ je n'ai 
TU chez les Grecs & chez les Romain» 
qu'un culte (uperAitieux dldolltres , oa 
une tnventioft humaine politiquement ét^ 
hlie pour bien gouverner les hommes* il 
ne m*a pas été difficile de reconnokre î'a^ 
.Tsmtage de la Religion Chrétienne iùrle» 
antres ; & tirant de moi tout ce que je puii 
pour me foumettre refpeâueufement à la 
loi de fe$ myftéres , j*ai laiiTé goûter à ma 
ssàfon y avec plaifir , la plus pure 8c la plus 
parfaite morale qui fut jamais* 

Dans la diyerfité des créances qui par- 
tage le Chriftianifine , la vraie Cadiohcité 
me tiem à elle autant par mon éleâion , S 
j'avois encore à choifir » que par habitude 
& par les impreifions que j'en ai reçues* 
Mais cet attachement à ma créance ne m^ar 
nime point contre celle des autres 9 & je 
n'eus jamais ce zélé indifcret qui nous fait 
haïr les jperfonnes , parce qu'elles ne con* 
viennent pas de fentiment avec nous. L'a- 
mour-propre forme ce faux zélé ^ & une 
iedu^on (ecrette nous fait voir de la cha- 
rité pour le prochain où il n'y a rien qu'un 
excès de complaiiànce pour notre ofÂnion* 
Aaiij 
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Ce que nous appelions aujourd'hui tnsf 
Religions , n*eft , â le bien prendre, qti« 
différence dam la Religion , & non pas Reli^ 
gion différente. Je me réjouis de croire plus 
iâinement qu'un Huguenot : cependant » 
au lieu de le haïr pour la différence d'opi- 
nion , il m'eft cher de ce qu'il convient de 
mon principe. Le moyen de convenir à la 
fin en tout , c'eft de fe communiquer tou- 
jours par quelque chofè. Vous n'inQ)ire- 
lez jamais l'amour de la réunion , û vous 
n'ôtez la haine de la divi/ion auparavant^ 
On peut fè rechercher comme (bdables » 
mais on ne revient point à des ennemis. 
La feinte , l'hypocrifîe dans la Religion ^ 
ibnt les feules chofes qui doivent être 
odieufes'; car qui croit de bonne foi^ 
quand il croiroitmal , fe rend digne ^être 
plaint , au h'eu de mériter qu'on le perfé<* 
cute. L'aveuglement du corps attire la com« 
paffion. Que peut avoir celui del'efprit, 
pour exciter de la haine f Dans la plus 
grande tyrannie des Anciens > on laiUbît 
ai l'entendement une pleine liberté de £es 
lumières; & il y a des Nations aujourd'hui 
parmi les Chrétiens , où l'on impofe la 
loi de fe perfîiader ce qu'on ne peut cr<M- 
re. Selon mon fèntiment, chacun doit être 
libre dans ià créance, pourvu qu'elle n'aille 
pas à exciter des fadions qui puifTent trou- 
bler la tranquiUité publique. Les Temples 
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fbnt du droit des Souverains , ils s'oityrenc 
&• Ce ferment comme il leur platt ; mais 
notre cœur en eft un (ècret , où il nous eft 
permis d adorer leur maître (i)« 

Outre la différence de Doârine en cet* 
tains points , afeâée à chaque Religion ^ 
je trouve qu'elles ont toutes conune un 
esprit particulier qui les dt&ingue» Celui 
delà Catholicité va finguliéremem à aimer 
Dieu & à faire de bonnes <3euvres. NoUf 
regardons ce premier être conune un objet 
Souverainement aimable « & les âmes teii« 
dres font touchées des douces 8c agréablei 
tmpreffions qu'il fait Gir elles. Les bonnes 
ceuvres (uivent néceflairement ce piincipe t 
car fi l'amour fe forme au-dedans « il fait 
agir au-dehors, 8c nous oblige à mettra 
tout en ufage pour plaire à ce que nous 
aimons* Ce qu*il y a feulement à craindre^ 
c*e(è que la fource de cet amour qui eft 
dans le coeur , ne Toit altérée pat le mé^»* 
lange de quelque pafTion toute humaine* 
Il eft à craindre auffi qu'au lieu d*obéir à 
Dieu en ce qu'il ordonne , nous ne tirions 
de notre fantaifîe des manières de le fervit 
qui nous plaifent. Mais fi cet amour a une 
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]wreté véritable , rien an monde ne ùSt 
goûter une plus véritable doaceur. La ioie 
intérieure des âmes dévotes vi^itd'fuie 
aiR^rance fècrette qu'elles pénlent avoir 
dTétre agréables à Dieu ; & les vraies morti- 
ficarions , les (aimes auftérités font d'amoii* 
leux ûcrifices d'elles-ntémes. 

La Religion réformée dépouille les hom- 
mes de toute confiance au mérite. Le Cen^ 
liment de la Prédefiinatton , dont elle & 
dégoûte , & qu'elle n'oferoit quitter pour 
ne fe démentir pas , kifle une ame lan-* 
guiflànte , &ns affeâion & (ans mouve- 
ment ; fous prétexte de tout attendre éa 
de! avec fonmiffion , elle ne cherche pas 
î plaire i elle fe contente d*obéîr ; & «fois 
un culte exaâ 6c commun , elle Eût Dieu 
Tobjet de (à régularité , plûtât que de (bu 
amour. Pour tenir la ReHgion dans là pu- 
reté , les Cftlviâiftes veulent réformer tout 
ce qui paroit humain : mais fonvent ils re- 
tranchent trop de ce qui s'adreflfe à Dieu , 
pour vouloir trop retrancher de ce qui part 
de rhomme. Le dégoût de nos cérémonies 
le^ feit travailler à fe rendre plus purs que 
noui. U eit rè2à qu'étant arrivés à cette pu- 
reté trop (ëche & trop nue , ils ne fe trou- 
vent pas eux-mêmes aflèz dévots , & les 
personnes pieufes parmi eux fe font un 
e(prit particulier » qui leur femble fuma- 
iurel , dégoûtées qu'elle font d'une réga- 
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farité qui leur paroit trop conunuoe* 

Il X a deux forces d'e4>rits en madère 
ic religion : les uns, vont à augmenter let 
dio(ès établies ; les autres , à en retrancher 
toujours. Si Ton fiiit les premiers , il y a 
danger de donner à la Religion trop d*èx- 
tétieur , & de la couvrir de certains dehors 
^ui n*en laiifent pas ydr le fond véritable. 
Si on s'attache aux derniers , le pénl eft 
«gu'^rès avoir retranché tout ce qui eft fil- 
perflu , on ne vienne à retrancher la Reli- 
gion elle-même. L^ Catholique pourroit 
atdr un peu moins de chofès extérieures; 
mais rien n'empêche les gens éclairés de 
«de la connottre telle qu'elle eft (bus ce9 
dehors. La Réformée n*en a pas aflez ; 8c 
Ion culte tro^ ordinaire ne Ce diftin^e pas 
iiotailt qu^ faut des autres occupations de 
la vie. Avat lieux où elle n'eft pas tout-à- 
fiât pemûfë , la difEbulté empêche le dé- 

foût ; la dil^ute forme une chaleur qui 
sinime. Où elle eft la maitrefTe , elle 
^oduit fèideiâent l'exaétitude du devoir, 
conutie feroit le Gouvernement pofitiquef 
ou quélqu*atttre obligation* 
' Pour les bonnes maurs , elles ne font 
chez les Huguenots que des effets de leur 
foi & des fuites de leur créance. Nous de- 
meurons d*accord que tous les Chrétiens 
ibnt obligés à bien croire » à bien vivre : 
mais la manière de nous exprimer fur ce 
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£oiat eft diflferente ; & quand ils SGsnt qaê ] 
r/ hqnms œuvrer font des œuvres ntortts \ 
fans la foi , nous dilbnâ que la fid fiau ics ^ 
hoMUs œuvres ejl une foi morte» 

Le Miniftre Monu avoit accoâtamé de 
dire parmi Ces amis : <* Que fon Egliiê ^ 
a» avoit quelque chofe de trop dur dans iôn | 
» opinion , & qu'il confeilloit de ne lire | 
^jamais les Épitkes de S.Paul, fans 
» finir par celle de S. Jacques , de penr , ' 
9> di(bit«>il , que la chaleur de S* Paul » coa^ 
99 tre le mérite des bonnes œuvres, ne nous 
-» infpirât in(eniîblement quelque langueur 
a> à les pratiquer, ' 

On pourroit dire^ à mon avis , que & | 
Pierre & S. Jacques avoient euxaiibn de ! 
prêcher à des gens aufS corrompus qu*é- 
toîent les Juifs la néceflité des bonnes œu- 
vres ; car c'étoit leur pre&rire ce qui leur 
manquoit , & dont ils pouvoient fe fenài 
convaincus eux-mêmes* Mais ces Apôtres 
auroient peu avancé leur miniûére par le 
di/cours de la Grâce , avec un peuple qui | 
penfoit avoir plus de foi que tout le reâe ' 
du monde , avec un peuple qui avoit vft 
les miracles faits en ùl faveur , & qui avoit 
éprouvé mille fois les affiflances vifîbles 
d*un Dieu. 

S. Paul n'a^iiïbit pas moins (agement 
avec les Gentils , étant certain qu'il eût 
converti peu de gens à Jésus -Çbius]; 
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"par le difcours des bonnes œuvres. Les 
Gentils étoient juftes & tennpéraiis : ils 
avoienc de l'intégrité & de Tinnocence : 
ils étoient fermes & confbns, juiqu'à mou- 
rir pour la patrie. Leur prêcher les bonnes 
œuvres , c*étoit faire comme les Philolb- 
phes , qui leur enfèignoient à bien vivre» 
La morale de Jésus > Christ étoit plus 
pure , je l'avoue ; mais elle n'avoit rieq 
qui pût faire afTez d*impreffion liir leurs 
eiprits. Il fialloit leur prêcher la nécefiité de 
la Grâce , & anéantir autant qu'on pouvoît 
la confiance qu'ils avoient en leur vertu« 

Il me femble que depuis ia Réforma* 
^on ) dont le défordre des Gens d'E^lifis 
a été le prétexte ou le fujet : il me iem- 
ble , dis-je , que depvis ce temps^à , on 
a voulu faire rouler le Chriftianirme fur la 
dodrine des créances. Ceux qui ont établi 
la Réformation , ont accufé nos fcandales 
& nos vices , & aujourd'hui nous faifons 
valoir contr'eux les bonnes œuvres. Les 
mêmes qui nous reprochoient de vivre 
mal , ne veulent tirer avantage préfente- 
mem que de Timagination qu'ils ont de 
bien croire. Nous confefTons la néceiTité 
de la créance , mais la charité a été ordon- 
née par Jésus -Christ; & la doârine 
des myftércs n'a été bien établie que long- 
temps après ia mort. Lui-même n'a pas 
^expliqué fi nettement ce qu'il étoit , qug 



^î. OEUVRES DE M. 

ce qu'il a voulu; d'oà Ton peut condûtû 
qu'il a mieux aimé fe faire obéir , que^e 
ie laMçr connoitre. La foi eft obfcure ; la 
1^ ek netteirient exprimée. Ce que nous 
ibmmes obligés de crc^re eft au-deifus de 
notre intelligence : ce que nous ayons à 
fiûre eft de la portée de tout le monde. 
En un mot, Dieu nous donne afiez de iu^ 
filière pour bien agir : nous en voulons 
pour (avoir trop ; & au lieu de nous en 
tenir à ce qu*il nous découvre , nous vou^ 
Ions pénétrer dans ce qu'il nous cache. 

Je (ai que la contemplation des choies 
divines fait quelquefois un heureux déta- 
chement de celles du monde ; mais foi»-' 
^ent ce n'efl que pure (péculation , Se 
f effet d'un vice forrnaturel & fort humain* 
•Ii'e(prit intempérant dans le defir de fàvoir» 
fe porte à ce qui e& au-deiTus de la nature, 
& cherche ce qu'il y^ a de plus (ècret en (on 
Auteur , moins pour l'adorer , que par 
une vaine curiouté de tout connoitre. Ce 
TÎce eA bîen-tot (îiivi d'un autre : la cnrio- 
£té fait naître la préfbmption ; & auffiliar- 
dis à définir , qu'indifcrets i rechercher , 
nous établiflbns une fdence comme afliû- 
rée de chofès qu'il nous eft impoflible mè» 
me de concevoir. Tel efl le méchant u(àge 
de l'entendement & de la volonté. Nous 
a(pirons ambitieufèmem à tout compren* 
m^8c nous ne le pouvons pas. Nous pouH 
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TOfls reUgieuâment tout observer ,& nous 
ne le vouloiis point. Soyons ju&es , chari- 
tables » patiens par le principe de notre 
Religion , nous connoicrons & nous obéï« 
rons tout ensemble. 

Je lailTe à nos Savans à confondre les 
erreurs des Calyinifies, & il me fu&t d'être 
perfiiadé que nous avons les fentimeos let 
plus (àins. Mais , à le bien prendre , j'gA 
dire que l'eiptit des deux Religions efi fon- 
dé différemment fur de bons principes ^ 
félon que l'une envifâge la pratique dtt 
bien plus étendue , & que l'autre Ce £ûe 
«ne réele plus précife d'éviter le mal. La 
Cathouque a pour Dieuune volonté agiA 
iânte & une indufirie amoureufe, qui cher- 
che éternellement quelque fècret de lui 
plaire. La Huguenote > toute en circoni^ 
peâion & en refpeâ , n'ofë paiTer au-delà 
du précepte qui lui eft connu , de peur que 
des nouveautés imaginées ne viennent à 
donner trop de crécUt à la fantaifie« 

Le moyen de nous réunir n'efi pas de. 
difputer toujours (iir la doâiine. Comme 
les raifonnemens font infinis , les contro* 
Ycrfes dureront autant que le ^nre hu*» 
main qui les fint ; mais & , laiflant toutes (es 
difputes qui entietiennent l'aigreur , nous 
remontons fins paffion à cet esprit partî-^ 
ticnlier qui nous difttngue , il ne ièra pat' 
impoffible 4*(n former un gj^nénU^ui oqhi 
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Que nos Catholiques fixent ce zélé in- 
^et qui les fait un peu trop agir d'eux- 
stiémes ; que les Huguenots k>rtent de 
leur régularité parefieu(ë ^ & animent leur 
langueur, ùltis rien perdre de leur fournil^ 
iîon à la Providence, Faiibns quelque ch'ofê 
de moins en leur faveur; qu'ils faflentquelr 
que chofe de plus pour l'amour de nous. 
Alors , fans (bnger au Ubre Arbitre ^ ni à 
la Prédeflination , ï\ fe formera infenfîbl^ 
snent une véritable régie pour nos aâions » 
qui fera fnivie de celle de nos fenûmensm 

Quand nous (èrons parvenus à la récon- 
ciliation de la volonté (ur le bon ufàge de 
la vie , elle produira bien-tôt celle de l'en- 
tendement âir Tincelligence de la doârine* 
Faifons tant que de bien agir en(èmble » 
& nous ne croirons pas long»temps Sépa- 
rément. 

Je conclus de ce petit discours , que c'eft 
wi mauvais moyen pour convertir les honv* 
mes , que de les attaquer par la jaloufîe de 
IVIfprit. Un homme dérend Tes lumières , 
ou comme vraies , ou comme iiennes (i) ; 
ii de quelque façon que ce foit y il forme 
cent oppMStions contre celui qui le vent 
convaincre. La nature donnant 1 chacun 
Ibn propre lêns , paroit Ty avoir attaché 
avec une (écrette 8c amoureufè complai-* 
liace. L'honune peut & foiunettrç à la TOf 
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lonté d'autrui , tout libre qu'il eft : il peut 
s*avouer inférieur en courage & en vertu ; 
mais il a honte de Ce confeiier aifujetti au 
fens d'un autre. Sa répugnance la plus na« 
turelle eft de reconnoitre en qui que ce Ccii 
une (ûpériorité de raifon. 

Notre premier avantage c'eft d'être net 
raîlbnnables : notre première jaloufîe c'eft 
de voir que d'autres veuillent l'être plut 
^ue nous. Si nous prenons garde aux an- 
ciennes converfions qui fe font faites, nous 
trouverons que les araes ont été touchées 
& les entendemens peu convaincus. C'eft 
dans le cœur que fe fonne la première ^G- 
pofition à recevoir les vérités chrétiennes* 
Aux chofès qui font purement de la na- 
ture , c'eft â refprit cle concevoir , & fà 
connoifTance précède l'attachement aux 
objets.' Aux lurnaturels , l'ame s'y prend , 
s'j affeâionne , sV attache , s'y unit , /ans 
que nous les puimons comprendre^ 

Dieu a mieux préparé nos coeurs i l%n- 
preffion de fa Grâce , que nos entende- 
mens à celle de fa lumière. Son immerifîté 
confond notre petite intelligence : fà bonté 
a plus de rapport â notre amour. Il y a je 
ne fâi quoi au fond de notre ame qui fe 
meut fecrettement pour un Dieu que nous 
pouvons connoitre ; & de - là vient quç 
pour travailler à. la converfîon des hotn^ 
jnes y il nous &ut établir avec tuxU iQ^ê 
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eeur de quelque commerce où nous puiA ] 
fions leur infpirer nos mouvemens : car | 
dans une difpute de religion , Teiprit s'e^ ^^ii 
force envain de èàte voir ce qu'il ne voit 
pas : mais dans une habitude douce & pieu^ 
& 9 il eft ai(e à Famé de £iire fentir ce 
^*elle fènt. j 

A bien confidérer la Religion chrétien- i 
fie 9 on diroit que Dieu a voulu la déro- 
ber aux lumières de notre efprit , pour la 
tourner fut les mouvemens de notre coeur* 
Amer Dieu &fiHproçhaki , la comprend 
toute ) ièlon S. rauK Et qu'efi-ce aittm 
ctioCe , que nous demander la difpofîtioll 
de notre cœur , tant à Tégard 4e Dieu i 
^u*à celui des hommes i veft nous obli- 

Îer proprement à vouloir faire par les ten* > 
reftès de Tamour, ce que la Politique nous 
^ordonne avec la rigueur des loix » & ce 
que la morale nous .prefcrit par un ordre 
auAére de la raifon. 

La Charité nous £ût affifier & iècourir , 
^uand la JuAice nous défend ^ fiiife ity 
Jure , & celles empêche Toppreffion avec 
peine., quand celle-là procure avec plaifie V. 
le foul^ement. Avec les vrais (ènrimeng ' 
91e notre Religion nous inQ)ire 9 il n'y a 
point d'infidèles dans l'amitié : il n'y a 

Cint d'ingrats dans Içs bien£»ts* Avec c^ 
ns fèntimens , un ceeur aime innocem«> 
li^wles i%bjett ^eDîen as»iidu rânables; 
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& ce qu'il y a d'innocent en nos amours, eft 
ce qu'il y a de plus doux & de plus tendre* 

Que les perfonnes groffiéres & lênfiiel- 
ies fe plaignent de notre Religion pour la 
contrainte qu'elle leur donne , les gens dé-* 
licats ont à fe louer de ce qif elle leur épar-» 

fne les dégoûts & les repentirs» Flosemea* 
ue que la Philorophie voluptueuiè dans 
la icience des plaifirs , plus use que la 
Philosophie aufiére dsuis la ibence dêi 
moeurs , elle épure notre goût pour la et* 
licatcde, & nos (entimens pour Finnocen** 
ce. Regardez lliomnie dans la fbcieté d-^ 
vile ; ti la juftice lui eft néceflaire , tous 
verrez qu'elle lui eft ngouredè. Dans le 
pur état de la nature , ûl liberté aura quel- 
que chofe de farouche ; & s'il fê gouverne 
par la morale , & propre railbn aura de 
Tauftérité^' Toutes les autres Religions re- 
muent dans le fond de Ton ame des fènti'* 
mens qui l'agitent Se des paffions qui le 
troublent. Elles foulevent contre la nature 
des craintes (uperAitieufes , ou des zélés 
furieux , tant&t pour fâcrifier fes enfkns , 
tomme Agamenuion , tantât pour (é dé- 
vouer (bi-même , comme Décie* La ièule 
. Religion chrétienne appaife ce qu'il y a 
d'inquiet : elle adoucit ce qu'il ^ a de fé- 
roce : elle employé ce que nous avons de 
tendre en nos mouyemens « non - feule-' 
ment avec nos amis & avec" nos proches f 
Tomlll. Bb 
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mais avec les Indifférens , & en faveur tnê^ 

mes de nos ennemis* 

Voilà quelle eft la fin de la Religion 
chrétienne , & quel en étoit autrefois Tii- 
iàee. Si on en voit d*autres effets aujour* 
d*nui , c^eft que nous lui avons &it perdre 
les droits quVUe avoit fur notre coeur , 
pour en faite ufùrper à nos inraginations 
iiir elle. De-là eft venue la divifion des 
eQ»rits fur la créance , au lieu de Funion 
des volontés fur les bonnes œuvres ; en- 
* fyne que ce qui devoir être un lien de cha- 
rité entre les hommes , n'ieA plus que la 
matière de leurs conteftations , de leurs ja- 
lousies & de leurs aigreurs. 

De la diver/ité des opinions , on a vft 
naître celle des partis; & rattachement des 
partis a produit les perâfcutions & les guer- 
res. Des millions ci*hommes ont péri à con- 
tefter de quelle manière on prenoit an Sa:- 
crement ce qu'on demeurott d'accord dy 
prendre : c'eft un mal qui dure encore & qui 
durera toujours , julqu*à ce que la Religion 
repafïè de la. curioété de nos efprits à la 
tendrefle de nos coeurs , & que , rebutée de 
la folle présomption de nos lumières , elle 
aille retrouver les doux mouvemens dé ao;: 
tre amoitf. 

.1 
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Sur la vanité des diJpuM de Religion, 
&fur le faux z^éle des Perfécutcurs. 

STANCES IRRÉGULIERES. 

V^ Laude le Proteftant allègue FfiCRITURE ^ 
Donc le fens par Nicolle eft toujours contefté : 
Dans la Tradition que Nicolk tient sûre^ 
Claude ne rcconnoît aucune vérité (i). 

+ 

Tontes ces belles controverfes , 
Sur les Religions diverfes 
N'ont jamais produit aucun bien ; 
Chacun s'anime poiu* la fîcnne. 
£t que fâit-on pour la Chrétienne > 
On dirpute , & Ton ne fait rien* 

Comment? On ne fait rien pour elle! 

On condamne les Juift au ieu j 

On extermine Tinfidéle : 

Si vous jugei que c'cft trop peu « 

On fera pendre T Hé rétique ; 

Et quelquefois le Catholique 

Aura même peine à (bn tour. 

Ou pourroit-on trouver p!us de xéle & d'amour? 

"♦• 

fa Definsb ni x.a Rs- 

TOKMATION. VojM li- 

ëcfTut le DiCTiONNAtKB 
de M. Bayle , à l'Aiml* 
NlCOLLi. 

Bbij 



(O M. Nicolle eft l'Au- 
teur daLivre intimlé) PRt- 
30G1*$ LEGITIMES COH» 

TRI LES Calvinistes. 
M. Chttde r« rifaté daiis 
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Non , non > m traYaUle» contre eICer$ ] 

Toutfupplice, gêne» tounnent» j 

Tient d'un noir & fuaefie 241e » J 
Que fon humanité démené» 

•♦• i 
Tu combats (à propre nature» 
Sont prétexte de l'honorer > 

Quand pour elle tu £ûs l'injure 1 

Qu'elle t^ordoane d'endurer i \ 
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A vmrTAnoN des espagnols, 

A MADEMOISELLE 

DE QUEROUÀLLE (i). 

JE ne iâi ce qui nuit le plus au bonheur 
delà vie des femmes, ou <iè s'abandon- 
ner i tous les mouyemens de la paflxon , 
ou de fùivre tous les fëntimens de la vertu r 
)e ne (ai li leur abandonnement eft ftiîvi 
déplus de maux que la contrainte ne leur 
iie de plaifirs. J'ai vft des vokiptueafe» atk 

( X ) Madenioifelle d« I ^ae ce Prince Im doaila le 

Queroualle fut envoyte t» I nttt de D»cheffi it Portr- 

Angletene tn xêTi , pour I wêittb ^ Sec. Voyez la ViK 

fllonner de l'amour k Char- I Je Tuf* i* Séant . £»rem9nd^ 

kt II» £U«^ cinftt fi bicoy I Au Twa^ lijt» 
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(défèipoîr du mépnf o& elles écoient tom^ 
bées 3 j'ai yù des prudes (bupirer de leur 
itertu ; leur cœur gêné de leur fàj^efle y 
diercboit à ft foulager par des foupirs , du 
fecret tourment de n*oîër aimer : enfin » 
f ai yâ les unes poufler des regrets vers Tef^ 
time qu^elles ayoiem perdue ; j'ai yû les 
autres poufler des dems yers les yolupté» 
qu'elles n'ofbîent prendre. Heureuië qui 
peut Ce conduire <mcretement (ans gêner 
lès incUnatiotts! car^ s'il y a de la honte è 
aimer ians retenue, il y a bien de la peine 
à pafler la vie ùms amour. 

Pour éviter ce dernier maUieur , Made-^ 
moifelle > il fera bon que vous fùiviez un 
avis que je veux vous donner uns intérêt* 
Ne rebutez pas trop févérement les tenta- 
tions en ce pays-ci ; elles y font modefies ; 
elles ont plus de pudeur à s'offrir , que n'e» 
doit avoir une honnête fiMe à les écouter» 
Peut-être &es-yous affez vaine pour ne 
vous contenter que de vous-même ; mai» 
roës vous laflerez bien-tât d'être feule à 
TOUS plaire & à vous aimer ; & , quelque 
complaifànce que foumiâë l'amour-pr opref. 
TOUS aurez befoin de celui d'un autre pour 
le véritable agrément de votre vie. LaâTezr* 
yovLÈ donc aller à la douceur des tentations» 
au Heu d'écouter vôtre fierté. Votre fierté 
vous feroit bientôt retourner en France, 
ti la France vow jetteioit» félon le deflbi 
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cte beaucoup d'autres, en quelque CouvetHS 
mais , quand vous choifiriez de votre pro« j 
pre mouvement ce tiiâe lieu de retraite p 
encore faudroit-il auparavant vous être *^ 
rendue digne d'y entrer. Quelle figure 7 
ferez-vous, fi vous n'avez pas le carradére 
d'une pénitence / La vraie pénitente eft 
celle qui s'afRige & fe mortifie au fbuvenlr \ 
de (es fautes. De quoi fera pénitence une 1 
bonne fille qui n'aura lîen fait f Vous pa- 
roitrez ridicule aux autres fœurs qui fe re« 
pentent avec un jufte (îijet , de vous re- 
pentir par pure grimace. 

Voici un autre inconvénient que vous 
ne manquerez pas d'eiTuyer , c'efl qu'au lieu 
de porter au Couvent le dégoût de l'amour, 
le Couvent vous en fera naître l'envie. Ce 
lieu faint change l'amour en dévotion, 
quand on a aime dans le monde : ce Ueu 
plus dangereux que les lieux profanes, 
change la dévotion en amour, quand on ^ 
n'en a pas fait l'expérience. Alors toute la 
ferveur de votre zélé s'étant convertie en 
amour , vous foupirerez inutilement pour 
Tes plaifirs , & , dans la difficulté de le$ 
goûter, vous vous repréfènterez fans celle 
pour votre tourment , la &cilité que vous 
en aviez dans le monde. Aipfî , vous fèrei 
confumée de regrets ou dévorée de defirs, 
félon que votre ame fe tournera au fbyve- 
tùt de ce que vous avez pu faire > qvl à 1'^ 
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tnagination de ce que vous ne pourrez 
exécuter. 

Mais ce qu'il y aura de plus étrange pont 
vous dans le Couvent « c'efi que votre rai- 
fon ne contribuera pas moins que votr^ 
paffion , à vous rendre malheureuse. Pluf 
vous ièrez éclairée, plus vous aurez à fbu& 
frir derimbécilUté d*une vieilleSupérieure; 
Se les lumières de votre efprit ne fërviront 
qu'à exciter le murmure de votre coeur. 
Sous une contenance moniiiée y vous au- 
lez des fèntimens révoltés ; & » obéiflanC 
à des ordres où vous ne pourrez fîncére- 
nient vous (bumettre ni ouvertement vous 
oppolèr , vous pafTerez des jours malheu- 
xeux dans le àéfefpoii de votre condition» 
avec la grimace d'janç faufTe pénitence* 
Trifte vie , ma pauvre Sœur , d*être obli- 
gée à pleurer par coutume le péché qu*on 
n'a pas fait , dans le temps que vient Ten- 
vie de le faire ! 

VoiU lemiférable état des bonnes filles 
qui portent au Couvent leur innocence; 
elles y font malheureufès pour n*avoîr pas 
fait un bon fondement de leur repentir; 
fondement ii néceflkire aux Mai Ions Re^ 
llgieufes ^ qu'il faudra vous faire « s'il ^ 
poffible ) quelque petit iûjet de péni- 
tence» 

Soit que vous demeuriez dans te monde; 
coffline je le Covimc | foît que vous en 
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fotùet^ comme je le crains , TOtre imbk 
eA d^accommoder deux choîès qui parois 
fent incompatibles « & qui ne le font pas ; 
i.*Amour & LA Rètênxje.^ On vous a 
dit , peut-être , qu'il vaut mieux n'aimer 
point du tout, que d*aimer avec cette coft- 
irainfe ; mais ùi régie de ma Retenue n'a 
rien d'anftere , puifqu'elle prefcrk ièule^ 
tuent de n'aimer qu'une personne à la fois ; 
celle qui n'en aime qu'une , fe donne Sa- 
lement ; celle qui en aime plufieurs, s^abaoi- 
donne; âtde cette forte de l»en comme 
^s autres , Tufàge eft honnête^, & la diffi- 
pation honteufe. 



LETTRE 
A MONSIEUR LE COMTE 

D' O L O N N E. 

AUflS-tôt que je fus votre dilgrace (x J, 
je me donnai l'honneur de vous écri- 
re pour vous témoigner mon déplaifir ; 8c 
je vous écris piéfentement , po^r vous dire 



(i) LeCantêd'Olonnei 
M. de Vioeair, l'AbbA 
4'£ffiat 5e àtvn on trois 
autres > aérant teira quelques 
^fifcours libres contre IcKoi, 
furent exilés itl» Cour iu 



1^74. M/ d'Olonoe fat d V 
bord rékgné à Orleaos J 
ii]«is il eac enfnite pertnir- 
fion de fe retirer dtms âr 
Terre de Monffnàrel > pcètf 

aura 
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qu'il faut éviter au moins le chagrin , dan» 
le temps où il n-eft pas en notre pouvoir 
de goûter la joie. S'il y a d'honnêtes gens au 
^ieu où vous êtes , leur converûtion pourra 
vous confoler des commerces que vouf 
ayez perdus ; & fi vous n'y en trouvez pas^ 
les livres & la bonne-chere vous peuvent 
être d'un grand (ècours & d'une allez dou- 
ce consolation. Je tous parle en maître qui 
peut donner des leçons ; non pas que J0 
préfimie beaucoup de la force de mon eC- 
prit , mais je penfe avoir quelque droit k 
prendre de l'autorité (ut les nouveaux diC^ 
graciés , par une longue expérience de» 
méchantes aflàires & des malheurs. 

Parmi les livres que vous choifirez pouf 
votre entretien à la campagne , attachez* 
TOUS à ceux qui font leurs effets fiir votre 
humeur par Uur agrément , plùtât qu'à 
ceux qui prétendent fortifier TOtre eQ>rit 
par leurs raiibns : les derniers combattent 
le mal ; ce qui le fait toujours aux dépens 
de la perfonne en qui le combat fe pafTe ; 
les premiers le font oublier : & à une dou- 
leur oubliée , il n'eft pas diâldile de faire 
lîiccéder le (ènriment de la joie. 

La Morale n'eft propre qu'à former mé- 
thodiquement une bonne con(cience ; Se 
l'ai vu forrir de Ton école des g^ns graves 
ic composes qui donnoient un tour fort ri« 
l^cule a la prud'hommie. Les vrab hon« 

Jmc Uh Cq 
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«létes gens n'ont que faire de fes leçons; 
ils connoifient le bien par la fintle jimeflè 
4e leur goût , &s'y portent de leur propre 
tftoavement. Ge n'eft pas'^'ily ait de cer- 
taines dccaiions où ion aide n*eft pas à te- 
yetter ; mais , où l'on peut avoir befoin de 
Ibn aide , on fe paiFeroit bien de ces occsh 
£ons. 

Si vous étie% réduit à la néceffité de tous 
fôre couper les veines , je vous perniet- 
troîs 4e lire S^neque & de l'imiter : en*- 
core aimerois-je mieux me laifler atkr à 
la nonchalance de PetroKe , que d'étu- 
^er une fermeté que Ton n'ucquiert pas 
ÛLDs beaucoup d'efrort» 

Si vous étiez d*humeur à vous dévouer 

Eour la Patrie , JQ vous confeiUerois de ne 
re autrechoiè que la vie de ces vieux Ro- 
mains qui cherchoient à mourir pour le 
t>ien de leUrpays ; mais , en l'état où vous 
êtes , il vous cortviem de vivre pour vous» 
de de paiTer le phis agréablement que vous 
pourrez le refte de votre vie. Or , cela 
étant comme il eft , laifTez là toute étude 
de fàj^eiTe qui, ne va pas à dinûnuer yo$ 
chagnns , ou à voUs redonner des plaifirs. 
Vous chercherez de la confiance dans 
Seneque , & vous n'y trouverez que de 
rauftérîté. Pi.u*rARQt;E fera moins gctf 
liant , cependant il vous pendra gtave, 8c 
féfieux plus ^ue tranquille* Montai^i 
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tous fera mieux connoitre rfaomme qu'au- 
cun autre , mais c*eû l'homme avec toutes 
lès foiblefTes : connoifTance utile dans b 
bonne fortune pour la modération , trifté 
Se affligeante dans la mauvaifè* 

Que les malheureux donc ne cherchent 
pas dans les livres à s*attrifter de nos mi<« 
ières y mais à fè réjouir de nos folies ; 8c 
par cette rai(bn vous préférerez à la ledur« 
de Seneque , de Pltjtakque & de Mon*' 
TAONE y celle de Lucien , de Petkons^ 
de Don Quichotte. Je vous recom- 
mande riir-tout Don Quichotte : quel* 
que afflfâîon que vous ayez , la finefle de 
fon ridicule Vous conduira imperceptible- 
ment à la joie. 

Vous me direz peut-être que je n*ai pas 
été d*une humeur è enjouée dans mes mal- 
heurs que je le parois dans les vôtres , de 
qu'il eft malhonnête de donner toutes feé 
douleurs à Tes maux , lorlqu'on garde foii 
indifférence & ià gaieté même pour ceux 
de Ces amis. J*en demeurerois d*accoré 
avec vous , fi j*en ufois de laibrte ; mair 
je puis dire avec vérité, que je ne fuis gué- 
res moins (ènfible à votre exil que vous- 
même : & la joie que je vous conseille eft 
à deflein de m'en attirer quand je vous ai^ 
ni vu capable d'en recevoir. 
• Pour ce qui regarde mes malheurs , 6 
îc vous f ai pam plus ttifte que ^e ne vour 
Ce ij 
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parois aujourd'hui , ce n*eft pas que je lo 
fufTe en effet. Je croyois que les difgn^es 
çxigeoient de nous la bienfëance d^in aie 
douloureux , & que cette mortification ap- 
parente étoit un relpeâ dû à la volonté des 
Supérieurs , qui fongent rarement à nous 
punir fans deflèin de nous affliger : mais 
iàchez que fous de trifies dehors & une 
contenance mortifiée , je mé fvàs donné 
toute la fàtisfaâion que j*ai su trouver en 
inoi-même » & tout le plaifir que )'ai pâ 
prendre dans le commerce de mes amis* 

Après avoir trouvé ridicule la gravité 
de la Morale , je fèrois ridicule moi-même 
fi je conônuois vn difçours û fétieux ; ce 
qui me fait paffer à àes confjbils moins gê« 
nans que les inflruâions. 

Accommodez , autant qu'il vous fera 
poffible , votre goût à votre fànté ; c'eil 
un gomd fècret de pouvoir concilier Ta-* 
gréable & le néceflaire en deux choses qui 
ont été prefque toujours oppofées. Pour 
ce ?rana fècret, néanmoins , il ne faut 
qu'être fbbre Si délicat. Et que ne doitron 
pas faire pour apprendre à manger déli* 
cieufement aux heures du repas , ce qui 
tient l'eiprit & le coi^s d^s une bonne 
<}iIpofîtion pour toutes les autres ! On peut 
' être fbbre fans être délicat , mais on ne 
ffeut jamais être délicat fans être fbbre. 
Ifeuf e|ix qui a les deux qualités enfemt^^i 



DE SAINT.EVREMOND.28p 

It ne fêpare point Ton régime d*avec Ton 
plaifîrr 

N'épargnez aucune ilépenfe pour avoir 
des vins de Champagne , fuffiez-vous à 
deux cens lieues de nuris ; ceux de Bour« 
gogne ont perdu leur crédit avec les gens 
de bon goût , & à peine con(èrvent-ils un 
refte de vieille réputation chez les Mar- 
chands. Il n'y a point de Province qui four* 
niffe d*exceliens vins pour toutes les (ai* 
fbns que la Champagne : elle nous fournît 
le ^n d'Ay , d'Avenet , d'Auvilé , jufqu'au 
printemps ; TeflTy , Sillery , Verlènay i 
pour le refte de l'année* 

Si vous me demandez lequel je préfère 
de tous les vins , fans me laifTer aller à des 
modes de goûts qu'introduifent de faux 
délicats , je vous dirai que le vin d'Ay eft 
le plus naturel de tous les vins , le plus 
fkin , le plus épuré de toute (enteur de ter- 
roir , d'un agrément le plus exquis par fbn 
goût de pèche qui lui eit particulier , & le 
premier , à mon avis ^ de tous les goûts. 
Léon X. Charles-Quint, François premier^ 
Henry VIII. avoîent tous leur propre 
Maifon dans Ay ou proche d'Ay , cour y^ 
faire plus cuiîeu(ement leurs provisions; 
Parmi les plus grandes af&ires du monde 
qu'eurent ces grands Princes à démêler ,' 
avoir du vin d'Ay ne fut pas un des moîlï- 
lices de leurs foin^» 

Ce iij 
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Ayez peu de curiofîté pour les vmctaf 
rares , & beaucoup de choix pour cellet 
^u'on peut avoir comiBodéineiit. Un pota* 
ge de iànté bien nature » qui ne fera ni 
irop peu fadt , ni trop contbmmé , fe doit 
préférer pour un ordinaire à tous les au* 
ires , tant par la )uik£è de Ton goût , que 
par Futilité de Ton uiage. Du Mouton ten- 
^e & Acculent^, du Veau de bon lait, 
blanc & délicat ^ b Volaille de bon &c » 
moins engraîtfëe que nourrie ; la CaîUe 
grafiè prî£è à la campagne^ un Faî^ , une 
Perdrix , un Lapin , qui fbntem bien cha- 
cun dans fon goût ce quils doivent fentir, 
^nt les véritables viandes qui pourront 
£iire en différentes fatfons les délices de 
votre repas, La GeHnote de bois eft câi- 
snable , fur-tout parTon excdHeoce ^ mais 
peu à conièiller où vous êtes & oà je fuis» 
par fa rareté. 

Si une néceflîté indifpenfàble vous fait 
dîner avec quelques-uns de vos voifîns » 
que leur argent ou leur adreffe aura Czayé 
de TArriere-Ban , louez le Lièvre, le Cerf, 
le Chevreuil , le Sanglier , & n'en mangez 
point ; que les Canards & prefque les Cer^ 
celles s'attirent la même louange» De tou- 
tes les viandes noires , la feule Beccaffine 
ftra fâuvée en faveur dugoât, avec un 
léger préjudice de la fànté. 

Que tous mélanges ^ comportions d& 
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^i/îae » appdlés Ragmn ou Hort - â^au^, 
vreJi , paflent auprès de vous pour des eC^ 
péces de poifons : fî voue n'en mangea 
qu'un peu > ils ne vous feront qu'un peii 
de mal ; -fi tous en niangez beaucoup > Ù 
n'eft pas poŒMe que leur poivre , leur vir 
naigre & leurs oignons ne minent à la fia 
votre goJk > & n'Jtérent bientôt votre faun 
té. Les fauces toutes £ippiples que vous fe-* 
tez.vous-iBéme, ne peuvent avoir rien d^. 
mahrbi&nu Le fel âc l'onmge font Ifa^kv; 
£>iuiement le plus général & le plus natur> 
rel : lés fines herbes font plus (aines 8c on|| 
quelque dxofe de plus exquis que les épi-i 
ces y mais eUes ne font pas également pro« > 
près à toutes cho&s ; il &ut ks employé^ 
tvec di(ceraement aux mets où elles s'ac^ 
commodent le mieux > & les difpenfec aveQ 
tant dedidrétion, qu'eUes nelévent le pro- 
pre go&t de la viande » &ns faire quafi feaî 
tir te leur. 

Après avoir parlé de la qualité des vint 
& de la condition des viandes , il faut ve« 
nir au confeil le plus néceflaire pour Tac* 
commodément du goàt & de la fitnté* 
' Que b natute vous incite à boire & ^ 
manger par une diipofîtio& feaette qui (à 
£ût légèrement (èntir , & ne vous y prefltf 
pas par le befoin. Oà il n*y a point d*ap« 
petit , la plus fiùne nourrimre efi capable 
de nous nuir , & la plus agréable de noua 
Ce iiij 
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dégoûter : où ily a de la faim , la nécdfitl 
6e manger e& une efpéce de mal qui ea 
cau(e,un autre après le repas , pour avoir 
fût manger plus qu'il ne Êiut. L'appétit 
donne de Texerdce à notre chaleur nato- 
lelledans ladigeftion; ravidité lui prépare 
du travail & de la peine. Le moyen de nous 
tenir toujours dans une difpofîtîoii agréa- 
ble , c*eft de ne fo^ffnr ni vuide ni réplér 
don , afin que la nature n*ait jamais a ië 
remplir avidemment de ce qui lui manque, 
ni à fe foulager avec empreiTement de ce 
Igui la charge. 

Voilà tous les confeils que n)on expé-* 
rience m'a su fournir pour la leâure Se 
pour la bonne-chere* Je ne veux pas finir 
làns toucher un mot de ce qui regarde 
TAmour. 

Si vous avez une Mahrefle à Paris , ou^ 
bliez-la le plutôt qu'il vous fera po/fible, 
car elle ne manquera pas de changer ; &il 
eft bon de prévenir lès infidelles. Une per- 
sonne aimable à la Cour , y veut être ai- 
mée ; & là où elle eft aimée » elle aime à 
la fin. Celles qui confèrvent de la pa/Hon 
pour les gens qu'elles ne voyent plus , en 
font naître bien peu en ceux qui les voyent: 
la continuation de leur amour pour les ab- 
ièns , eft moins un honneur à leur conftan-^ 
ce , qu'une honte à leur beauté. Âin/î , 
Monfieur , que votre Maitreffe en aime uâ 
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autre , ou qu'elle vous aime encore , le 
bon Cens vous la doit faire quitter comme 
trompeufè ou comme mépnfée : cepen- 
dant, en cas que vous voyiez quelque jout 
à la fin de votre diigrace , vous ne devez 
pas en mettre â votre amour. Les courtes 
absences animent les paffions » au lieu que 
les longues les font mourir* * 

De quelque côté que Ce tourne votre e& 
prit , ne lui donnez pas un nouveau poids 
par la gravité des chofès trop fêrieufes ; la 
difgrace n'a que trop de £à propre pefan- 
teur. Faites en votre exil ce que Pétrone 
fit i (a mort : Amave resferias quibusgra^ 
vifatis & c9ttftamia gloria fetifolet ; Hb$, 
ut illi , levia carmna & faciles verfitt. 

Il y en a que leur malheur a rendu dé- 
vots par un certain attendriiTement ^ par 
une pitié fecrette qu'on a pour foi , allez 
propre â di^ofèr les hommes à une vie 
plus reb'giéu(e. Jamais difgrace ne m'a 
donné cette efpéce d^attendrifTement : la 
nature ne m*a pas fait aflez fenfible à mes 
propres maux. La perte de mes amis pour- 
roit me donner de ces douleurs tendres « 
& de ces trifteffes délicates dont les fènti- 
mens de dévotion fè forment avec le temps* 
Je ne confèillerois jamais à perfbnne- de 
réfîfter a la dévotion qui fe forme de la 
tendreflè , ni à celle qui nous donne de la 
confiance : Tune touche ran>e agréahlç- 
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meBt ; Tautre aiQr« à Pe(prit un <k>vx re^ 
pos. Mais tous les hommes , 8c pamculié*- 
rsment les mal|;ietireux » doivent & défe»^ 
dr& avec (btn d'une dévotion fuperiHtîeule 
^ui méleroit â Boifcetir avec celle de riar« 
femme. 

Sur les fremiercs amUcs de U B^cncu 
A MADEMOISELLE 

I> E L* E N C L O s; 

STANCES IRRBGULIERES. 

J A.lr^lfi tcç^p» de U bonn? Régence j 
Tempf 04 régnoit 90^ heureuTe abondance 1^ 
Tefipc oi^ U ViUe anflîrl^ien ^h^ k Cour 
N« rcipâroient ^pie les jeax & Taiaour* 

•f 

Uttc P^litâque ûidalgeote » 
De notre nature innocente 
FaTorifoit tou» le* defîrs ; 
Tout goAç paroîfibit légitime 5 
La douce erreur ne s*appeUoit point crime } '^ 
Xci vices délicat! Ce nommoient des plaifîri. 
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S Meubles , habicr, repas , danfes » mufi^ues; 
Un air âcile avec la propreté ; 
Rien de contraint , pas trop de liberté ; 
Peu de gens vains, prefqae toi» magnifi^u^ 
K'avoir chex foi ^e la commodité » 
Faifoit alon les chagrins domeftiques 
Qà'aux antres temp» ait la néceâSté. 

Dans le commerce on étoic ibcîable ; 
l>ans fentretien» natnrcl, agréable» 
On haïflôtc tu» chagrin médi&nt , 
On méprifoit un fiide complailànt : 
La vérité délicate & Hncere 
Avok trouvé le Ibtret de nous plaire* 

+ 

X'art de flatter en parlant librement; 
l'an de railler toujours obligeamment» 
£n ce temps (èul étoit choiêc connues, 
Auparavant nullement entendues ; 
w £t Ton poitrroit aujourd'hui sûrement 
JLcs metttte au rang des fciences perdues» . 

Le férieux n'avoit point les débuts 
Des gravités, qui font les importantes; 
Et le plaifant rien d'outré ni de faux : 
Femmes favoient fgns âirç les ûvantes : 
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Molière en vain eût cherché dans la Co«l^ 

Sts Ridicules afiêâées; 
£t fcs Fascheux n'auroient pas y& la jov* 
Manque d*ob)ets à foiunir les idées* 

Aucun Amant qui ne ferrit fon Roi » 
Guerrier aucun qui ne fervit (à Dame ; 
On ménageoit rhonaeur de fon emploi » 
On ménageoit la douceur de fa flamme : 
Tantôt les cœurs s'attachoient aux appas ; 
tibres > tantôt ils cherchoient les combats. 

Un ieime Duc (i) qui tenoit la Viâoire » 
Comme une efclave attachée à fon chars 
Par fa valeur , par Téclat de fa gloire , 
Fit oublier Alexandre & Céfiur. 
Que ne mouroit alors fon Eminence (z) 
Pour fon bonheur & pour notre repos ! 
£lle eût fini fes beaux jours à propos 9 
' Laiâânt un nom toujours cher à la Fcaocc; 

<i) le Dttc a'EoguicD. i M U Car4iiua lùMzioa 
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DE LA TRAGÉDIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 

ON n'a jamais vu tant de régies pour 
&if e de belles Tragédies ; & on en 
fait il peu , qu'on eft obligé de représenter 
toutes les vieilles* Il mefouvient que P Ab- 
bé d'Aubignac en compoia une (èlon tou- 
îes les loix qu'il avoit impérieuièment don- 
nées pour le Théâtre (i) : elle ne réufCt 
point ; & comme il(ê vantoit par tout d'ê- 
tre le CeuL de nos Auteurs qui eût bien fui- 
vi les préceptes d'ARisToxE yjefai bon gré 
a Af. d'4t*bsgnac, dit M. le Prince , d*avoir 
fi UenfuM hs régies cTAriftote : mais je ne 
far4onni foins aux régies d^Ariflote £ avoit 
fait faire une fi méchante Tragédie à AU 
ffAubignac. 

Il faut convenir que la Poétique d'A-*' 
riftote eft un excellent ouvrage : cepen- 
dant il n'y a rien d'affez parfait pour x^let 
toutes les Nations & tous les fiédes. l5e^ 
cartes & Gaflèndi ont découvert des véri-* 
tis qu'Arifiote ne connoifloit pas ; Cor-p 

(i) FraB(ois Hédelia > I Quelque temps aprèi;, il dni»* 

Abb^ 4*Aubignac > pablia | n* qdc Tragédie eh profc « ^ 

en itfS7> nn Traité de la 1 intitulée 2kK0Biï}.<luiw| 

;?R.ATc^u>9UTiiXA'Tlts. | reliait poinc» 
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neille a trouvé des beautés pour le Théâ- 
tre qui ne lui étQÎem pas connues : nos ?hî- (\ 
lofophes ont remarqué des erreurs dans (k *i 
. Physique : nos Poètes om vft^es ^iéÊnits ) I 
dans fil Poétique , pour le moins â notre 1 
cgard, toutes cho&s étantauiC chdngéei I 
qu'elles le font. 

Les Dieux 8c les Déefiès cau&îent toat 
ce qu*ii y avoit de grand & d'extraordi- 
naire fm le Théâtre des Anci^s, par leurs 
haines ^9 par leun ptoteâions^ & de tant 
de choies furnatiirelles y Tien ne paroifloit 
febuleux au Peuple , dans l'opinion qu*il ] 
avoit d'une fbcieté entre les Dieux & les '^ 
hommes. Les Dieux agiifoieut prefque tou^ ^ 
jours par des paflions humaines : les hom- 
mes n*entreprenoient rien fâps le conièil t 
«les Dieux, ^ n*exécutoient rien fans leur 
affifiance. Ainfî , dans ce mélange de la. j 
divinité Se de l'humanité , il n'y avoit nen J 
^ ne iè pût croire* ^i 

Mais toutes ces merveilles aujourd'hui ! 
nous font fabulèulês* LesDieux nous man- 
quent &nous leur manquons ; ft fi , vou* 
bnt imiter les Anciens en quelque façon ^ . 
un Auteur introduifoit des Anges & dcÈ 
Saints 6xt notre fcéne , il (candaliferoit les I 
dévots comme [profane » & paroitroit im- "^i 
bécille aux libertins. Les Prédicateurs ne 
/ouffriroient point que la Chaire & le Théa*^ 
\re SaScm confondus» & qu'onallât appren* t 
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«Ire de la bouche des Comédiens , ce qu'on 
débite avec autorité dans les Eglifes à tous 
les peuples. 

D'ailleurs ^ ce ièrott donner un grand 
avantage aux libertins, quipourroient tout^ 
ner en ridicule à la Comédie les mêmet 
«ho&s qu'ils reçoivent dans les Templeâl 
avec une apparente foumiffion , & par le 
-teipeâ du lieu oà elles font dites , & par la 
févérence des perfoniiês qui le difent ( i). 

Mais poibns que nos Doâeurs abandon» 
nent toutes les matières ûimes à la Hbené 



Ci) C*«ft ce 4)ii*on a rfl 
tlans le XV. & le XVI. Sié 
det » où les Hiftoirct de 
l'Ancica & du Nomvcmi 
Tcftament écoient Mpréfcn- 
tèes , oa pour parier le lan- 
^tf e de ce temps- U>4toicar 
ftmitt far ftrfirnnagti ktt des 
Théâtres publies. GaftcWa- 
tro dît qu'on jcmut « RoBc 
la Paffim de Jefct-ChriR «le 
telle nattierc , ^e lesS|»cc- 
taeenrs éêlatoient de rire. 
On la j^n't a«C en ïraacc ; 
9c j'ai tA «ne Pi^ce htaprt- 
née en t;4i. fo«t«et:tTe: 
rn/mt le my/Hre de UPaJim ' 
àe iletre Stigtemr iefat-CbriM, 
JiunieUememt trreu 4y eemli 
milfrt letfriceiemetimfrejfioMs, 
Ane Ut diiimmt faiBet f*r 
'tirt-Mtéfitm ^fiitmfme !>•«- 
•rar Tdéàjhe St*n M-ithel, 
teftel myfirrefiit jalU À Am- 
WTf mmt mwmphàmmmt» St 
lienneremitnt À Fûtif »/*V»f le 
mmhre det Per/tmasger fki fim 
■à U fm dMHt liyre, Ei fini 

ex//. 
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^ûet dit ^fitreu CCt Od- 
▼rage t qui contienc deux 
Volttiiics , cft inticiilé : Z# 
fwemtrythtmf des CénhtU^et^ 
Oemvret 4f »AHtt det AffluS 
rédigé em e/trift far Séht Itt 
EyangeUfie 0" UyHwitpafhe 
defK» fMT U SmmS Ejferk « 
UeUmi SdinS Itu e/irif¥MU À 
Theefhih» y/hnefitt flêfietut 
Hj/hitet eu ieeilm imjere\de9 
gffiei det Cefart, • • . . le Uni 
■y eu ir ttrigi (tiem 4r duemeuê 
felê» U yeaie fetiti. Et ftuè 
par fer/iHU4gff i Pan't em 
eUtjiel de fUuètet, lUniéH 
nu4i eeut'XlJ, »/#*« Pnrilege 
du t^iy t ftc. M. Bayle en « 
doani qaelqnes extraits d ap« 

le. SU P r L I MXKT de /•» 
'BICTIONHAIM, iTArti- 
«leCHOCOpST (Itmit), 

Xes dérordres «ttfès p«f 
ces fortes de Jeux t fnreof 
rcprèfenkés au Parlement de 
■Paris d'une «lanicve très* 
▼ivc& rrès-fotte en >|4Ik 
ftty U fftWU 4tt a^ 
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<hi Théâtre , fâifbns enfbrte ^e les moins 
dévots les écoutent avec toute la dodiité 
que peuvent avoir les per(bnnes les plus 
ioumi&s : il e& certain que de la do^nne 
ht plus fainte , des aâions les plus chrétten- 
nes , & des vérités les plus uttles , on fen 
les Tragédies du inonde qui plairont le 
moins. 

' L'eQ>rit de notre Religion eft direôe- 
ment oppofe à celtË de la Tragédie. L'hur 
milité & la patience de nos Saints font trop 
contraires aux vertus des Héros que de- 
mande le Théâtre. Quel zélé , quelle force 
le Ciel n*inipire-t*il pas à Nés^que & à Po- 
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»» Pcadtac lefilits Jeux » 
C ^it*tl > parlant du JifjJInt 
ie U V*ffin & Af jihtt i»t 
^if^*s ) ,> le comiMin peu- 
M pie A\t huit à neuf hen- 
SI res da macia é« joun de 
9. Feftet dilaiCoit fa Mcle 
j« Paroillale , Setnon & 
•) Vciprct, pour aller efditt 
a, jeux garder Ta place, ft 
9» j Être ittr4|n'â cinq hen- 
91 res da foir ( eut ccffé les 
%y PrédJcacionr , car n'euf- 
9, fcae ta let Predica.. 
ti tearsqni le* enft cfcon- 
«» ti. Et retournant dcrdha 
>i jeaz , Te moconoient 
,1 hautement & publioue- 
»> meot par les mes deidits 
»( jeux & des i«ttf art, con^ 
t» trefàiiânt quelque lan- 
9t gage imoveprc qu'ils 
91 avoieat oiiis defdits jeux 
9, ouantcechofemalÀke, 
p% criant pAT d^nfion que le 



„ it/eeudr* » & par d'aotrca 
,1 mocqueries. £c It plne 
>» fonvent les Prêtres des 
«, Paroiflcs pour avoir leur 
%t paflc-temps d'aller efdiu 
>, jeux » ont délailTé dite 
•t Vefpres les jours de Bê' 
«« res« ou les ont dites tons 
»t feiûs dès rhenre de mi- 
91 ^7 9 heure non accoufta- 
jt mée : jk jaunie les Chan- 
99 très ou Cbapp^Uains de 
99 la Saiiite Chapelle de ce 
9> Palais tant que lefdite 
9> jeux ont duré ( Il arotc 
^it auparavant qu'on let 
*>9M fdit iiatr CeffMe de fx 
tuftftmm^ „ ont dit Vrf- 
49 Pru les ipurs de Feftei X 
91 l'heure de midjr 9 & cn- 
99. coje le« difoient ta pote 
99 & â la légère pour aller 
9, efdits jeux 1 &c. Je don- 
nerai cette Pièce touie en- 
tière dans mes Addi^oas aa 
COLOM^IAVA. 

l/euôa 
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lyéuâe (i); & que ne font pas ces nou- 
veaux Chrétiens pour répondre à ces heu- 
reufës inspirations î L'amour & les Char- 
mes d*ttne jeune époufe chèrement aimée, 
ne font aucune imprefïîon iûr refprit de 
Polyeuâe. La confîdéradon de la Politique 
de Félix , comme moins touchante > fait 
moins d'effet. InCènfible aux prières & aux 
menaces, Polyeuâe a plus d'envie de mou- 
rÎT pour Dieu , que les autres hommes 
n'en ont de vivre pour eux* Néanmoins. 
ce qui eût fait un beau Sermon , faiibit une 
miférable Tragédie , fi les entretiens de 
Pauline & de Sévère , animés d'autres fen- 
tinrens & d'autres paffions , n'euflent coa- 
lèrvé à l'Auteur la réputation que les ver- 
tus chrétiennes de nos Martirs lui euflent 
6tée. 

Le Théâtre perd tout fon agrément dans 
la repréfentation des chofes (àintes , & les 
chofès (àintes perdent beaucoup de la rell- 
gieule opinion qu'on leur doit , quand on 
fcs reprélfente fur le Théâtre. 

A la vérité , les Hiftoires du v'euxTefta- 
ment s'accommoderoient beaucoup mieux 
à notre fcéne. Moïïè , Samibn , Jofué y 
feroient tout un autre effet que Polyeuâe 
& Néarque. Le merveilleux qu'ils y pro- 
duiroient , a quelque chofe de plus propre 
pour le Théâtre. Mais il me femble que 

(I) Voyei le POLYIVCTI 4c Coroeilîe. 

Tome nu D 4 
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les Prêtres ne manqueroient pas de criei^ 
contre la profanation de ces Hifloires fk« 
crées , dont ils renipli|lem leurs conversa- 
tions ordinaires , leurs Livres & leurs Ser» 
mons. Et à parler fainement, le pafTage 
de la Mer rouge fi miraculeux , le Soleil 
arrêté dans (à courfe à la prière de Joliié , 
les Armées défaites par Samfon avec une 
Mâchoire d'Ane ; toutes ces merveilles , 
dis-je , ne feroâem pas crues à la Corné* 
4ie , parce qu'on y ajoute foi dans la Bible r 
mais on en douteroit bient6t dans la Bi- 
ble , parce qu'on n'encroiroit rien à la Co- 

' Si ce que je dis efl fondé fîir de bonnes 
& fblides raiibns , il faut nous contenter 
de chofes purement naturelles , mais ex- 
traordinaires , & choifîr en nos Héros des 
aéHons principales qui (bient reçues dans 
notre créance comme humaines , & qui 
nous donnent de l'admiration comme rares 
& élevées au-deffus des autres. En deux 
mots , il ne nous faut rien que de grand y. 
mais d*humain : dans Thumain , éviter le 
médiocre ; dans le grand , le fabuleux* 

Je ne veujf pas comparer la Phars ale 
i TEneide ; je connois la jufte différence 
de leur valeur : mais à l'égard de Téieva- 
fion , Pompée , Ccfàr , Caton , Curion , 
Labienu§ ont plus fait pour Lucain , que 
jx'ont fai( pour VvK^ihs, Jupiter 9 Mec^ 
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<eure , Junon , Venus & toute la fuite des. 
autres DéeiTes & des autres Dieux* » 

Les idées que nous donne Lucain de$ 
grands hommes , font véritablement plu9 
belles , & nous touchent plus que celle;: 
que nous donne Virgile des immortels. 
Celui-ci a revêtu Tes Dieux de nos foible£i. 
fes , pour les ajufter i la portée des hom«. 
mes : celui-là élevé (es Heios.ju(qu'àpou-«. 
voir fouffrir la comparaifon des Pieux ; 

ViBrix caufa Dits pUcfit't , fid viBa Catmù 

Dans Virgile , les Dieux ne valent pas 
des Héros : dans Lucain » les Héros var 
lent des Dieux* 

Pour vous dire mon véritable fentiment, 
jecroi que la Tragédie des Anciens auroit 
&it une perte beureufe en perdant (es Dieux 
avec Ces Oracles & (es Devins* 

Cétoit par ces Dieux , ces Oracles , ces 
Devins , qu'on voyoit régner au Théâtre 
un efprit de fuperftition & de terreur , ca- 
pable d'infeâer le ^enre humain de mille 
erreurs , & de TafHiger encore de plus de 
maux. Et à confîdérer les impreffions ordi- 
naires que faifoit la Tragédie dans Athènes 
fur Tame des Speâateurs , on peut dire que 
Platon étoit mieux fondé pour en défen*? 
dre Tufage , que ne feit Ariftote pouJC 
IcconfeiUer : car la Tragédie confîftant» 
comme elle faifoit , aux mouvement exr 
D d ij 
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ceffifs cie la Crainte & de la Bmé ; n^itoi<^ 
ce pas Êûre du Théâtre une Ecole de 
frayeur & de compaflion , ou l'on appre* 
noit à s'épouvanter de tous les périk & 2 
^ défoler de tous les malheurs i 
• On aura de la peine à me per&ader 
qu'âne ame accoutumée à s'effirayer fur ce 
qui regarde les maux d'autrui , puiiTe être 
^ns une bonne affieue fut les maux qui ù 
regardent elle-même. C'eft peut-être par- 
là que les Athéniens devinrent û (uicepti- 
bles des impreflions de la peur ; Si que cet 
tfynt d'épouvante inlpiréau Théâtre avec 
tant d'art , ne devint que trop naturel dan» 
les Armées. 

A Sparte & à Rome , où le public n'ex' 
pofoit à la vue des Citoyens que des exem- 
ples de valeur & de fermeté , le peuple ne 
fut pas moins fier & hardi dans les corn* 
bats , que ferme & confiant dans les cala- 
, mités de la République. Depuis qu*on eut 
formé dans Athènes cet art de craindre 
& de (è lamenter , on mit en u(âge à la 
Guerre ces malheureux mouvemens qui 
avoient été conmie appris aux repréfèn- 
tations. 

Ainfi l'elpritile fuperftition caufà la do- 
route des Armées ; & celui de lamentation 
fit qu'on fe contenta de pleurer les grands 
maUieurs, quand il falloît y chercher quel<- 
£ue remède* Mais comment fi*6ÙH>n pas 
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appris à (é défoler dans cette pitoyable 
Ecole de tomminhration ? Ceux qu'on y 
repréfëmoit étoient des exemples de la der- 
nière mîfère & des lujets d'une médiocre 
Tertu. 

Telle étoit Tenvie de fe lamenter, qu*on 
expofbit bien moins de vertus que de mal« 
heurs , de peur qnVne ame éleyée à Tad* 
jxiiration des Héros , ne fût moins proprd 
à s'abandonner à la pitié pour un miféra* 
ble ; 9c afin de mieux imprimer les fènti-' 
mens de crainte & d'afHi^on aux Speâa- 
teurs 9 il y ayoit toujours (lir le Théatro 
des chœurs d*Enfans , deVierges , de Vieil- 
lards , qui fourniffoient à chaque évene-» 
ment , ou leun ^yeurs , ou leurs larmes# 

Ariftote connut bien le préjudice que 
cela pourroit faire aux Athéniens ; mais U 
crut y apporter alTez de remède , en éta-- 
bliilànt une certaine TurgatUm , que per- 
ibnne ju(qu*ici n*a entendue , & qu*il n*a 
pas bien comprime lui-même , à mon juge^ 
ment : car y a*t^il rien de fî ridicule que de 
former une (cience qui donner Arement la 
maladie , pour en établir une autre qui tra« 
Taille incertainement à la puérifon ; que 
de mettre la perturbation SàXïs une ame , 
pour tâcher après de la calmer par les ré* 
flexions qu'on lui fait faire fur le honteux 
état où elle s'eft trouvée ? 

Entre mille perfônnes ^ affifteront àg 
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Théâtre , il y aura peut-être fîx I%ilo(ô^ 
phes qui feront capables d'un retour à la 
tranquillité « par ces âges & utiles médi-^ 
tations : mais la multitude ne fera point 
ces réflexions ; & on peut prelque aifûrer 
que par Thabitude de ce qu^on vokauThéa-' 
tse , on s'en formera une de ce$ malheu* 
reux mouvemens* ^ , 

On n? trouve pas les mêmes inconvé* 
mens dans nos repréfentations , que dans 
celles de l'antiquité; puifque notre crainte 
ne va iamais à cette fuperftitieufe teirçur , 
qui produilbit de & médians efièts pour le 
courage* Notre crainte n'efi le plus (bu- 
vent qu'une agréable inquiéti^e qui itib- 
£fte dans la (iiipenfion des efprits ; i:'^ un 
cher intérêt que prend notre ame aux lii- 
jets qui attirent Ton affe^on. 

On peut dire à peu près la même cho(e 
de la pitié à notre égard. Nous la dépouil^ 
Ions de toute fa foiblefle , & nous lui lai^ 
Ions tout ce qu'elle peut aycar de charita- 
ble & d'humain. J'aime à voir plaindra Vwr 
fortune d'un grand homme malheureux ; 
}'aime qu'il s'attire de la compa0ion , 8c 
qu'il fe rende quelquefois maiiffe de not 
larmes : mais yc veux que ces larmes ten- 
dres 8l généreuiès regardent eniêmble Ces 
malheurs &. &$ vertus , & qu'avec le trifte 
ientiment de la pitié , nous ayons celui 
d'une admiiarion animée ^ q[ui £^e joaitre 
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en notre ame comme un amoureux defir 
de Timiter. 

Il nous reftoît à mêler un peu d'amour 
dans la nouvelle Tragédie, pour nous 6ter 
mieux ces noires idées que nous latiToit 
l'ancienne par la ftiperftition & par la ter« 
reur. Et dans la vérité , il n'y a point de 
paffion qui nous excite plus à quelque cho^ 
le de noble & de généreux qu'un honnête 
amour. Tel peut s'abandonner lâchement 
à rinfulte d'un ennemi peu redoutable , qui 
défendra ce qu'il aime jufqu'â la mon con- 
tre les attaques du plus vaillant. Les Ani- 
maux les plus foibles 8c les plus timides , 
les Animaux que la nature a formés pour 
toujours craindre & toujours fuir, vont 
fièrement au-devant de ce qu'ils craignent 
le plus, pour garantir le fujet de leur amour* 
L'amour a une chaleur qui fen de courage 
à ceux qui en ont le moins. Mais , à con-« 
feâer la venté, nos Auteurs ont fait un auifi 
méchant u(âge de cette belle paflion , qu'en 
ont fait les Anciens de leur crainte & de 
leur pitié : car , à la réfêrve de huit ou dix 
Pièces , où fe mouvemens ont été ména- 
gés avec beaucoup d'avantage , nous n'en 
avons point où les amans Si l'amour ne 
& trouvent également défigurés. 

Nous mettons une cendreife afièâée où 
nous devons mettre les fencimens les plus 
«oUcfi* N^w donnons 4e la moUefie àeer 
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qui deTToh écre le plus touchant ; 8c queU 
quefois nous penfons exprimer naïvement 
ks grâces du naturel ) que nous tombons 
dans une fimplîcîté baffe & honteufe. 

Croyant faire les Rois & les Empereurs 
de par&itsAmans, nous en Êtifons des Prin-' 
ces ridicules ; & à force de plaintes Se de 
Ibûpirs , où il n*y auroit ni à plaindre ni à 
ibftpirer , nous les rendons imbécilles com- 
me Amans & comme Princes. Bien ibu- 
Tent nos plus grands Héros aiment en Ber- 
gers fiir nos Théâtres , & l'innocence d'une 
e^ece d*amour champêtre leur tient lieu 
de toute gloire & de toute vertu. 

Si une Comédienne a l'art de fe plaifi^ 
dre & de pleurer d'une manière touchante , 
nous lui donnons des larmes aux endroits ; 
qui demandent de la gravité ; & parce ' 
qu'elle plaît mieux quand elle eft CenGble » j 
elle aura par tout indifféremment de la ' 
«k>uleur. 

Nous voulons un amour quelquefois i 
naïf, quelquefois tendre , quelquefois dou- { 
loureux , ùitis prendre garde à ce q^ai de- J 
fire de la naïveté , de la tendrefle , de la 1 
douleur ; & cela vient de ce que;iroulant 
par tout de Famour , nous cherâhons de la 
diverfité dans les manières ,'n'en mettant 
prefque jamais dans lespaffions. 

J'efpere^ que nous trouverons un jour le 
VécttaUe u&ge de cette paâioa ilevenue 

trop 1 
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trop ordinaire. Ce qui doit être l^adoucifle- 
ment des choies, ou trop barbares, ou trop 
fiineftes ; ce qui doit toucher noblement 
les âmes , animer les courages & élever les 
elprits , ne (èra pas toujours le fujet d'une 
petite tendrefle zSédée y ou d'une imbé- 
ciile /implicite* Alors nous n'aurons qu« 
faire de porter enyie aux Anciens. Sant 
un amour trop frand pour TAntiquité , ou 
un trop grand dégoût pour notre fiécle, on 
ne fera point des Tragédies de Sophocle 
& d'Eunpide > les modèles des Pièces de 
notre temps. 

Je ne dis point que ces Tragédies n'ayent 
. eà ce qu'elles dévoient avoir pour plaire 
au goût des Athéniens : mais qui pourroit 
traduire en Françob dans toute fa force 
I'Œdipe même , ce chef-d'œuvre des Aifp 
dens , j'oie ailûrer que rien au monde ne 
nous paroîtroit plus barbare , plus funefte^ 
plus oppofé aux vrais fentimens qu'on doit 
avoir. 

Notre fiécle a du mdns cet avantage » 
qu'il y eft permis de haïr librement les vi- 
ces , & d'avoir de l'amour pour les vertuf* 
Conune les Dieux caufoiem les plus grandt 
crimes fur le Théâtre des Anciens ,.!es crip 
mes captivoient le reQ>eâ des Speâateurs» 
êc on n'ofoit pas trouver mauvais ce qui 
étoit abominable. Quand Agamem non û- 
crîfia (a propre fille, & une fuie tendrement 
Jmt UU Ee 
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aimée , pour appaiftr la cotere des Dieux i 
ce lâcrifice barbauie fut regardé commeunc 
ptonfe obéiflànce , comme le àenùeieffet 
à\uke TeHgîeiifë fcwmi&an. 

Que £ l'on confervok en ce temp94i 
iet lirais (eminiens de llniuviraté , ii ndloit 
fiiunnorer contre la cruauté des Dieux en 
Impie \ &.Û i*ott vouiott étie dévot enven 
les Dieux , il feUoît étve cnid & barbare 
envers les hoamncs z. il failoit faire ^ com» 
Aie Agamenuion , la dernière vidience à 
k nacttie & à fon amour : 

Téfitum Xelligiê ppitùt fnddtre maUmm* 

dit Lucrèce fur ce fâcrifice barbare. 

Aujourd'hui nous voyons repréfènter les 
flammes fur le Théâtre fans Tintervention , 
4es Dieux , phis utilemem cent fois pour 
le pvUic& pour les parcici^âiecs ; car il n'y 
«tira -dans nos Tragédies y m ée fcélenit 
^ui' ne fe détefte ^ ni de Héfos qui ne ft 
hSe admirer* Il y aura peu de crimes im^ 
punis , peu de vertus «piine fwnt récom» 
penfées. Avec les bons exemples que nous 
donnons au public ûst le Théâtre , avec 
tïesogréables fe n t m ie ns d'^amour & d'admis 
«itton , diftreitâmentaijoâtés aune carcânte 
â: itme" pitié reâifiées^ on aftiveia chei; 
9mit i h perfafHon que defire fi<»ace ; 

Çmne tHli$ gVHBnm ^i mifchit iitUc diUci i 
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^ <}ui ne pouYoit jamais être (elon les ter 
gles de rancienne Tragédie. 
. Je fînifai par un fentiment hardi & nou-* 
veau. Ceft qu'on doit cechercher à la Tiar 

Sédiet devaiu toutes chofes , une grandeur 
*anie bien exprimée , qui excita en nout 
une tendre admiration* Il y a dans cette 
forte d'admiration quelque raviflTement 
pour l'efprit; le courage y eA élevé» Tams 
y eft touchée. 

^UR LES CARACTERES 

DES TRAGÉDIES. 

T 'Ai eu delTein autrefois de* faire une 
' J Tragédie , &-ce qui me faifoit le plut 
ie peine , c'étoit de me défendre d'un fen^ 
tûnent (ectet d'amour^propre , qui nouf 
Jaifle renoncer difficilement à nos quali* 
ces , pour prendre celles des autres. Il me 
feuvient que je formois mon caraôére (ans 
f pen(èr , & que le Héros de&endoit in«* 
iènfiblement au peu de mérke de Saint-* 
Er&EMOND , au lieu 91e Saint-Eyre- 
MOND deroit s'éleyer aux grandes vertus 
4e fon Héros. Il étoit de mes pafljons , 
comme de mon caïaâére ; j'exprimoif 
mes jnott7«ineiii • voulant exprimer ie« 
Eeij 
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£en$. Si j'étoîs amoureux , je tournois tou* 
tes cfao(es iur 'l'amour ; ii je me trouyois 
pîto^rable , je ne manquois pas de fournir 
des infortunes à ma pitié : je faifois dire 
ce que je fentois moi-même ; •& pour com- 
prendre tout en peu de mots , je me re^ 
préfèntoif fous le nom d'autrui. ^Taccu- 
ions pas quelques Héros de nos Tragé-* 
dies de verfèr des pleurs qui dévoient cou* 
1er feulement en quelques endroits ; ce 
font les larmes des Poètes , qui trop (èn- 
iîbles de leur naturel , ne peuvent réiîôer 
à la tendrefle qu*ils fe font formée. S'ils niQ 
feifoient qu'entrer dans le fentiment des 
Héros , leur ame prêtée feulement à la 
douleur , pourroit garder quelque mefttro 
dans la paflion : mais pour s'en faire une 
propre à eux-mêmes , ils expriment avec 
vérité ce qu'ils dévoient repréfenter dans 
la vraifemblance. C'eft un grand iècret de 
ÙL^cÀt nous exprimer avec jufteffe'en ce 
qui regarde les penfees , & beaucoup plus 
en ce qui touclie le (ëntiment : car Tame 
a bien plus de peine à fe défaire de ce 
qu'elle fent , que l'elptit à fë dégager de 
ce qu'il penfe. 

Véritablement la pafiton doit être renn 
plie , mais jamais outrée ; & ii les Speâa- 
teurs étoient réduits à choifir entre deux 
vices 9 ils foufiriroient le défaut plus aifé- 
snem que l'excès. Celui qui ne poufîe pa| 
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ftfiez les mouvemens , ne contente pas ; 
c^eft ne pas donner fiijèt de fe louer : celui 
^ui les outre , blefle Felprit ; c*eft donner 
ûi]et de fe plaindre. Le premier , laifTe à 
notre imagination le plaîhr d'ajouter d'elle- 
même ce qu'il n'a ft fournir : le (econd v 
nous donne la peine de retranchier , tou« 
jours difficile Se ennuyeufè. Quand le cœur 
particulièrement s'eft fenti touché autant 
qu'il doit l'être , il cherche à Ce foulager 2 
revenus de ces i^ouvemens aux lumières 
de i'elprit, nous jugeons peu favorable- 
ment de la tendreUe & des larmes. Celles 
du plus malheureux doivent être ména- 
gées avec grande difcrétion ; car le Spec- 
tateur le plus tendre a bien-tot féché les 
fiennes : Cito arefcit lacryma in aliéna mi^ 
feria (i). 

En effet , fî on s*afflige trop long-témp« 
fur le Théâtre , ou nous nous moquons ne 
k foiblefle de celui qui pleure , ou la lon- 
gue pitié d*un long tourment qui faJtpafTer. 
les maax d'autrui en nous-mêmes , bleiïe 
la nature qui a dû être feulement touchée. 
Toutes les fois que je me trouve à des Piè- 
ces fort toucliantes , les larmes des Ââeurs 



(1) Kihil efi um mifitd- 
hUt , firiw rx ieMt m'Jrr, E$ 
b$£ umm ^dem mtytat , jf i*« 

nA ex forimna fiii cdddt > iy À 
^mrmmtJtriuu divtlUoir § ^ 



kns.mAlitfU , fumnfrtfit exptU 
mdntr breviter, CiTO BMtM 
ARESCIT LACRirM4 9 
PRASERTIM IM ALUNIS 

Ma LIS. Cic. Part. Orat. 

Ee n] 
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attirent les miennes^ avec une douceur/^ 
crette que jp Cens à m'attend rir : mais S 
Tafflidion continue, mon ame s* en trouve 
incommodée , & attend avec impatience 
quelque changement qui la délivre d*une 
împrefSon douloureufe. J*ai vu arriver 
Ibuvent en de longs difcours de tendreâe, 
>^ue r Auteur donne à la fin toute autre 
idée que celle de l'Amant qu'il a deileiii 
de représenter : cet Amant devient quel- 
quefois un Philofophe ^i raifbnne dans 
la paflîon , ou qui nous explique par une 
efpéce de le<jon de quelle manière eDe s'eft 
formée. Quelquefois l'efynt du Spedateur 
qui poulToit d'abord fon imagination juA 
qu'à la perfonne qu'on repréfente , revient 
à foi-même , défabufé qu'il eft , & ne con- 
noît plus que. le Fo'ém qyi dans une eipéce 
d'Elégie nous veut faire pleurer de la dou- 
leur qu'il a feinte ou qu'il s'eft formée. 

Un homme fè mécompte auprès de mor 
eft ces occasions ; il tombe dans le ridicu- 
le , quand il prétend me donner de la pitié* 
Je trouve plus ridicule encore qu'on fâflè 
Féloquent à fè plaindre de (es malheurs : 
celui qui prend la peine d'en difcourir , 
m'épargne celle de l'en confoler. C'eftla 
nature qui fouffre ; c'eft à elle de Ce plain- 
dre : elle cherche quelquefois à dire ce 
qu'elle fent, pour Ce foulager ; non pa$ à 
le dire éloquemment pour ft complaire. 
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Je fiii&aiifiî peu peiiiiadé de la. violence 
dp une paâîom qui eft ingémeufe à s'expri» 
«lec par la dÎTCcfioé des pcnCes.» Une anu^ 
(ottcbse fenfibleneai;, ne laiflie pas àrefpm 
la liberfié de pen(èfl beaucoup 9. âc moina 
encore de Te divertir dans la variiéné de (es 
conceptions;, C*eft en qn^olje ne puts.jfbufi» 
hix k Mie iflttgînaitoirdX)vi<le : il eft 
tagénteux dans la douleur ; il â met en 
peine de £iive vote de l'eTpcit^ quand vous 
ii.*aiiendez.que d» fentimeiitt. Virgile tcmit* 
cbe d*iine impijefiQn. toatf:tnfte ». oùil nWt 
a rien delaiguifiant , rien de trop» pouffe* 
Comme il ne vous lai&e rien ideureCvÙ 
n'a auâl den^qui vous bkfle ; & c'eft là que 
votre ame Ce rend, avec pkiiir à une pfo» 
porGÎon fi aimable. 

Je m*étontte que dans un tempsoù L'on 
tousne toutes les Pièces de Théâtre ^r 
PAmour , on en ignore aflèz. âc la naiure 
âc les mou vemens. Quoique rAmouragtflè 
diveriëment (èlon la diverfité des con^l6- 
xîons , on peut rapporter à trois mouve» 
mens princtpaux tout ce que nous.fiût Cent 
tir une paffion fi générale ; aimn, brukr^ 
languir. 

Aimir finaplement « efl le premier état 
de notre ame , lorïqa'elle s*émeut pat Finit 
preffion de quelque objet agréable : là i) 
fe forme un fentiment (èctet de compkû* 
&nce en celui qui aimei & cette complaît 
Ee iiij 
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ùnce devient enfidte tu Jiijcl i riiift i hk 
perfeone ^ eft aimée. JBr«i^^ cft sn état 
violent f fojet ^iix inquiétâmes , an peines, 
atix coarmens , qnelqnefob aux tronbles , 
aiu traofpofts , au défêfpoir ; en im mor» 
â tout ce qoi noos inquiète oa qui nous 
ngite* Languir ^ eft le plus beau des moa- 
iremens de l'Amour : ç*eft Tefict délicat 
d*une flamme pure qui nous confûme don- 
(pement : c*eft une maladie cheie & tendne 
^ui nous &it haïr la penfée de notre gnc<- 
nfon. On l'entretient (ècretement an fond 
de fon cœur; & « fi elle yîent à le décon* 
inrir , les yeux , le filence , un (bupir qui 
nous échappe , une larme qui coule malgré 
nous , l'expriment mieux que ne pourroit 
faire toute l'éloquence du difcours* Pour 
ces longues conversations de tendre£e , ces 
foiipirs pouffes inceâamment , ces pleurs â 
iout moment répandus, ils pourront fe rap- 
porter à quelqu*autre^ cauie* Si Ton m'en 
reut croire , ils tiendront moins de Ta* 
mour que de la fbtdKè de celui qui aime* 
La paifion m'eft trop précieufe pour la 
couvrir d'une honte étrangère où elle n'a 
aucune part. Peu de larmes fiifEfènt aux 
amans pour exprimer leur amour : quand 
ils en ont trop , ils expliquent moins leur 
paffion que leur fbiblefle. J'o(è dire qu'une 
I>ame qui aura pitié de fon Amant îiir les 
discrètes & relpeâtteuTes.exprel&oos <bi 



DE SAINT-EVREMOND. jTr 
mal qu'elle caufè ^ fe moquera de lui com- 
me d'un tniférable pleureur , s'il gémit 
éterneUement auprès d'elle. 

J'ai ohfervé que Cervantes efiîme tou-* 
jours dans Ces Chevaliers le mérite vrai* 
fèmblable ; mais il ne manque jamais à Ce 
ino5[uer de leurs combats fabuleux & de 
leurs pénitences ridicules. Par cette der- 
nière confidération , il faut préférer Do h 
Galaor au bon Amadis de Gaule » 
Porque .tma muy acomodada conàicton 
fora todo ; que no era CavalUro rhelindrofi, 
ni tan llorm comofu bermanno (i). 

Un grand défaut des Auteurs dans les 
Tragédies , c'eft d'employer une paffion 
pour une autre ; de mettre de la douleur 
où il ne feut que de la tendrefle ; de met^ 
ire au contraire du défèfpoir où il nfe faut 
que de la douleur. Dans les Tragédies 
de Quinaut , vous defireriez fouvent de la 
douleur où vous ne «oyez que de la ten- 
dreife. Dans le T i t u s de Racine , vous 
Toyafc du défe(poir où il ne faudroit qu'à 
peine de la douleur. L'Hiftoire noua» ap- 
prend que Titus plein d'égards & de cir- 
conipeàion , renvoya Bérénice en Judée^ 
pour ne pas donner le moindre fcandale 
au Peuple Romain ; & le Poète en fait un 
défefpéré qui veut fe tuer lui-même , plû- 

( I î Michel Cenrantes , " 1 mirAlt D-n SluichoM, i* U 
4»M Ton HiSTOXRi de tdd- I M^ntht, Tom* I* Chapt U 
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nie que de conftmir à cette fépanuioirv 
Corneille n*a pas eu des feminiens plus 

r;es fut le fujet de A>n Titus (i) ; î^ nmu 
rep«é(ènte prêt à quitter Rome 9 & à 
laîflet lé gouTemement de TEmpife pour 
alkr faire Famour en Judée. Certes îi Ta 
contre la vérité & la vrai-lèiiiblance , nii- 
nam le naturel de Titus & le caraâére de 
TEmpereur , pour doimer tout à une paf- 
£on éteinte : c*eft vouloir que œ Prince 
«^abandonne à Bérétiice comme un €cm^ 
lorsqu'il s'en défait cosune un bomne âge 
ou dégoûté. 

J'avoue qu'il y a de certsûns iîtjets ou la 
Uenféance & la raifon même fâroriiênt les 
ièntimens de la paffion ; & alors la paffiom 
le do^ emporter iûr le caraâérei Horace 
ireut 'qu'on reprélènte Ach^ agifiàne^ 
colère , inexorable , ctoyant que les Loix 
n'ont pas été faites pour lui , & ne con^ 
noilTant que la force pour tout droit en fês 
entreprises (2) ; mais c'eft dans fbn natu« 
tel ordinaire qu'on le doit dépeindretdnfib 
C'eft le caradére qu'Homère lui donne , 
lorfqull difpute Gl Captive à Agamemnon; 
cependant , ni Homère ni Hoiace n'ont 

( i> Daaf fil Comédie héroique» intiniUc : TiTE Z.T 
Bekxkici. 

C 2) .Amt fétmim fetpitre f dm$ /&i ntnrtnietoié /mgt 
Strifttu Hentréttimfiftrà rtfunit ^ehilltm i 
iwtfiger t irdnniiu i inextrdhiUt t Mter , 
/Mra ntfftfii d^u > nihil mïm arrtgit *rmiu 

HO&AT. de Alt* Poct» r» i if • m» 
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pas rovixL ét6indre l'humanité dans Achil* 
Ich; & Euripide a eu ton de lui donner fi 
peu d'amour pour Iphigénie > fur k point 
qu'elle dévoie être facrifiée (i). Le SaerH 
ficateuff étoit touché de oompaffion , 8c 
F Amant parok comme inlènfible : s*il a de 
la colère , il la trouye dans Ton namrel $: 
fpn coeur ne lui fournit rien poyr Iphigé-r 
ue. On m*ai»uera que l'humanité deman»» 
doit de la pitié ; que la nature , que 1» 
bû^nféance même exigeott de la teiKhr^ r 
9c tous les cens de bon goût blâmeront I9 
Poète d'avoir trop conhdéré k camôére ^ 
lorsqu'il faMoit avoir de grands égards pour 
kl paffion. M?is , quand une paffion eft 
connue généralement <le tout le monde, 
é'eft'là qu'il faut <lonner le moins qu'on 
peutaucara&ére. 

En effet , fi vous aviez à dépendre An-^ 
ioifie depuis qu'il fut abandonné à fba 
amour , vous ne le dépeindriez pas avec 
les belles qualités que la nature lui avoit 
données. Antoine amoureux de Cléopa^» 
tre., n'eft pas l'Antoine ami de Céfar. D'un 
fkomme brave , audacieux , entreprenant, il 
ten eft fait un foible , mou & parefTeùx J 
d'un homme qui n'avoit manqué en rien » 
ni à Ton intérêt , ni à Ton parti , il s'en eft 
fait un qui s'efl manqué a lui-même « & 
qui s' eft perdu, 

(1) P«orécf 4e Grotitti* 
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• Horace - que j'ai allégué , fornie on cst-^ 
raôére de la vieîllefiTe qu'il nous prurit 
de garder fort (bigneu^ent. Si nous 
ayons quelque vieillard à repré(enter , ii 
Teut que nous le dépeignions amaflànt du 
bien , & s'abfienant de celui qu'il peut avoir 
amaffé ; que nous le dépeignions froid, ti- 
mide, chagrin, peu fàtisfait du présent « 
& grand donneur de louanges à tout ce 
qu% a vu dans (a jeunefle (r^« Mats , fi- 
TOUS avez à repréfenter un virillard fort 
amoureux , vous ne lui donnerez ni froi«> 
deur , m crainte , ni parefiè , ni chagrin r 
vous ferez un libéral d'un avare , un com- 
plaiiànt d'un homme fâcheux & difficile. Il 
trouvera à redire à toutes les beautés qu*i| 
a vues , & admirera feulement celle qur 
l'enchante : il fera toutes chofès pour elle^ 
& n'aura plus de volonté que la fienne « 
penfant regagner par la rounûffion ce qu'il- 
perd par le d^oût que fon âge peut donner* 

Et (bus un front ridé qu*on a droit de haïr » 
11 croit fe Aire aimer à force d'obéir (2). 

Tel a été, & tel eft dépeint par CorneîUd 
le vieil & infortuné Siphax. Avant qu'il fut 

()) TttultA Senem nrafmytniimt ime^mmùtU ; vel iftid 
Jlujtrht &" invtntit miftr âb/lînet > éc timet «ti j 
Fel ^id ret tmmtt thmit tj^Hif^ mitiifirat y 
J}iUt»r j /fe ttnnu > ruerr , 4iytJ»/ime fitutri j 
piffieiUff ^mOHft iétmdétuw lemfmt éiSi 
Stfnef, etm/tr t tâJligMorfie mim$nim. • 

HO&AT. de Art. Pocc« Tt 1^9* I74« 
<%) CoraeUle dans U Sophonisbe* 
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charmé de fa Sophonisbe , il avoit tenu la 
balance entre les Carthaginois & les Ro- 
mains . : devenu amoureux (iir Tes vieux 
jours , il perdit Ces Etats 8c fe perdit lui- 
même , pour avoir eu trop d'afluiettifle- 
ment aux volontés de là femme. 

Quand j'ai parlé de la paffion , ç*a été 
proprement de l'Amour que j*ai entendu 
parler : les autres paffions fervent à for- 
mer le caraâére> au lieu de le ruiner. Etre 
naturellemeht gai , trifte , colère , timide, 
c'eft avoir les humeurs , les qualités , les a^ 
ferions qui compofent un çaraâére ; être 
ibrt amoureux , c'eft avoir pris une paffioa 
^ui ne ruine pas feulement les qualités d'un 
çaraâére , mais qui affîijettit les mouvemeni 
des autres paffions. llefl certain qu'une ame 
qui aime bien»ne fè porte aux autres paifioni 
^uefblon qu'il plaît à fbn amour. Si ellen 
de la colère contre un Amante l'amour Tex^ 
icite 8L l'appaife ; elle penfè haïr , & ne fait 
qu'aimer : l'Amour excufe l'ingratitude , Se 
|uftifie l'infidélité. Les tourmens d'une véri- 
table paffion font des plaifirs ; on enconnok 
les peines lorfqu'elle efl paffée , comme 
après la rêverie d'une fièvre on fent les dou- 
leurs. En aiihantbien , l'on n'efl jamais mi- 
iirable : on croitl'avoir été quand onn'aim^ 
plus» 

Uqe bâauté ^ui fait toucher ]es cœurs f 
»'a p9$ eo Ton pouvoir dé faire un mifér^ttlç | 

Auprès d'une perfonne aitnablç| 
tes a^pai uexment lieu d'aficz grandes âveotii 
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A UN AUTEUR 

Qui me demandait mwfemimem (Tutie Pièce 
^PHéroïaenefaifiitqmeJèhmemerm 

T A Prijicefife dont tous Eûtes VHé* 
M^ roïne de votre Pièce , me piairoit 
wez fi vous aviez vu peu ménagé iès lar* 
tnes ; mais vous la fastes pleurer avec ex^ 
ces r & 9 dès qu'il y aura quelque retour à 
la îttfiefTe du fèntimem, le trop de larmes 
rendra ceux qu*on repréfente moins tou*- 
^phans 9 & ceux qui voyent repréfènter 
moins fênfibles. Corneille n*a pas plâ à la 
«nuhinide en ces derniers temps, pour avoir 
lété chercfaer ce qu'il y a de plus caché dans 
«iioscttVR,ce qu^ly a de plus exquis dans 
Je ièmtmcttt , & de plus délicat dans la 
^ei^fSe. Après avoir comme ufë les paffions 
ordinaires dont nous fonomes agités^il s'eft 
:bât un nouveau mérite à tou^er «ks t^n- 
:drefiës plus recherdiées , de plus fines 
-faloufies , & de tdus fecreres douleurs ; 
•«nais cette étude de pénétration étoittrop 
délicate pour les grandes aifemblées ; de 
forte qu'une découverte fî précieufe kia 
f^t perdre quelqu'eflime dans le monde, 
qtiand elle dçroit lui donner ime nowell* 
r^utatioi^ 
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Il eft certain que personne n*a mieux 
entemltt la nature que Corneille ; mais il 
l'a expliqué différemment, (èlon les temps 
ciiflèrens : étant jeune , il en exprimoit les 
monTemens ; étant vieux , il nous en dé* 
eouyre les reflforts. Autrefois il donnoit 
tout au lèmiment ; il donne plus aujour- 
d'hui à la connoifTance : il ouvre le cœur 
ftvec tout (on lècret; il le produifoit avec 
tout (on trouble. Quelques autres ont fnivi 
^us heureufement la di^ofîtion des e(prits 
qui n'aiment aujourd'hui que la douleur 8c 
les ktfmes : mais je crains pour vous quel* 
que retour du bon goât juftement fox vo« 
tre Pièce, & qu'on ne vienne à délàpprou* 
ver le trop grand u(àge d'une pa(&on dont 
on enchante préfêntement tout le monde« 
J'avoue qu'il n*y a rien de fi touchant 
^e le fentiment douloureux d'une bella 
per(bnne affligée ; c'eft un nouveau cha^• 
me qui unit toutes nos tendreiTes parlât 
impre(fions de l'amour & de la piné m&b 
lées en(ënd>le. Mais , û la bdle afBigév 
continue i (ë dé(bler trop long-temps , ce 
qui nous touchoit nous attrifte : lanés dd 
la confoler quand elle aime encore à (è 
flaindre , nous la remettons comme une 
importune encre les mains des vieilles de 
éts parens , qui gouvernent dans toutes les 
formes de la coiuloléiince unso fi enjm7ett(t 
déibladon» 
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Un Auteur bien entendu dans les paA 
fions , n*épui(èra jamais la douleur d'une 
affligée : cet épuilement eft fùivi d une in* 
dolence qui apporte une langueur infailli- 
ble aux Speâateurs. Les premières larmes 
font naturelles à la pafCon qu'on exprime; 
elles ont leur fonrce dans le cœur , & por- 
tent la douleur d*un cœur affligé dans un 
cœur tendre. Les dernières font purement 
de Tefprit du Poète ; Fart les a formées, 8c 
lanamre ne veut pas les reconnoitre. L*af- 
flidion doit avoir quelque chofe de tou- 
chant y & la fin de Taffliâion quelque 
chofe d'animé qui puifTe hâte fur nous une 
impreffion nouvelle. Il faut que Taffliâion 
le termine par une bonne fortune qui finit 
les malheurs avec la joie , ou par une 
grande vertu qui attire notre admiration : 
quelquefois elle s'achève par la mort , & 
u en mît en nos âmes une commiferation 
propre 8c naturelle à la Tragédie ; mais ce 
ne ddit jamais lêtre après de longues la-* 
œentations , qui donnent plus de mépris 

Iiour la foiblelfe , que de compaffion pour 
e malheur. 

Je n'aime pas au Théâtre une mort qui 
fe pleure davantage par la perfonne qui fè 
sneurt, que par ceux qui la voyent mourir* 
J'aime Us jurandes douleurs avec peu de 
plaintes &jun ijentiment profond ; j'aime 
lin déiè/poîr qui ne s*exhalep^s en paro« 

les^ 
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les , mais où la nature accablée Succombe 
Cous la violence de la paffion. Les longs 
dilcours expliquent plus notre regret à la 
vie , que notre réfolution à la mort : par- 
ler beaucoup dans ces occafions , c*eft lan- 
guir dans le défèfpoir , & perdre tout le 
mérite de (à douleur , 

O! SiivU , tu fe mort a, 

Zc s^évanouir comme Aminte (i) : 

Kon, je ne pleure pas, Madame «mais je meurs (i)> 

& mourir comme Euridice. 

Il eft certain que nos maux (ê (bulagent 
Jtxi pleurant ; & la plus grande peine du 
inonde un peu adoucie , ranime le de(îr 
de vivre à mefùre qu'elle foulage le fenti- 
ment. Il en eft de notre railonnemént 
comme de nos larmes : pour peu que nous 
raifonnions dans rinfortune, la raifon noua 
porte a Fendurer plutôt qu*à mourir. Fai- . 
ions guérir au Théâtre ceux que nous fai- 
fbns beaucoup pleurer & beaucoup fe plain- 
dre : donnons plus de maux que de larmes 
^ de difcours, à ceux que nous avons d«(^ 
ièîn à'y foire mourir. 



Aâ< 



(i) Amintk auTaflfe» 1 (i) Svkena , Tragédie 
ft. 111. Se. II. i Je Corocille, AÂ. V. Se. y 
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LETTRE 
A MONSIEUR LE COMTE 

DE LIONNE. 

OUelque fâcheofès que foicnt mes 
difgnces y je trouve de la douceur 
^uand je vois un zufCi honnête-homme que 
vous , aflez tendre pour les plaindre , Se 
ai&z généreux pour chercher le moyen de 
les fimr. Je (iiis infiniment obligé aux boiH 
tés de Madame '^ '^ % & à la choeur de vos 
bons offices ; mais je ferai bien aifè à Ta- 
venir que per(bnne n*excite Monfieur le 
Comte de Lauzun à me fèrvir : je fuh sûr 
qu'il fera de lui-même tout ce qu'il pourra 
fiir mon fiijet (ans fe nuire; & je ièrois fort 
fiché de lui attirer le moindre déiàgré- 
ment : il ne doit fien dire à fon Maître 
que d*agréable > & n'en rien entendre qui 
ne lui laiflè de la Êtisfaâion. Un Maître 
qui refuiè une fois » Çs fait aîfëment une 
habitude de ne pas accorder les autres cho- 
£es qui lui font demandées» J'ai oiii direl 
un grand Courtifan , qv^ilfalloh éviter nu- 
tant qu'on fonvoitte premier rebut : je fè- 
cois au d4&^ir de Vav«ir attiré àunepeiP: 
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Ibnne que j'honore autant que Moafieuf 
le Comte de Lauzun. 

Ce n*eft pas que je n*aye prelque une 
tiéceffité d*aiier enFiance pouf deux moîsi 
à moins que de me réibudre à perdre le peu 
que j'y ai > & tout ce qui me fait vivre c»ns 
ks Pays étrangers. Je croi qu'il m'y eft dik 
encore quarante mille livres dont je ne 
puis rien tirer : cependant je crains plus 
^ué k néceifité, le fëcours de la nature 
qui pottcroit finir tous les maux que me 
feit làfortune. J'ai des diablefles die vapeuiv 
qui xne tourmentent ; mais elles ne fi>tm 
pas fî^ot pafTées , que je (uis plus gai que 
jamas. Dans une heure » tout ce qu'il y a 
de funefte & tout ce qu'il y a d'agréable fe 
présente à mon imagination ; & je fens 
aînfî bien plus vivement en moi les effets 
de l^iuoteur , que le pouvoir de la raifon* 
Jk toniberois aifément dans la morale ; 
c^i^ le pencham de tous l^ malheureux , 
dont l'imagination eft prefque toujours 
trifte t* ou les peniees du moins iërieuTes. 
Comme je crains le ridicule de la gravité, 
je ni^arréte.tout comrr, pour vous cUre feu- 
iesiéAt, Mbnfieur, que per(onne au monde 
»*ié&à vous plus ab£bhiment , &c« 

Jùi^ous fupplie,, dans Toccafion , d'alTû* 
ffer Madame de *"^'^ de ma leconnoifTance 
tfès-humble pour toutes Tes bontés. 

Depuis que je n'ai eu Tbonneur ds voti| 
Ffij 
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écrire , j*ai paiTé mes heures ennuyeafêi 
iiir ëes bagatelles. J'ai fait quelques Oèfar-- 
XHukfU fur nos Hiftoriens , fur ta Tragédie 
tr fw la Comédie EffognoU , Françoife , 
Italienne , Angloifi ,fur t Optra , &c, mais 
€*étoîent (èulement des ob(êrvations par* 
ttculiéres , fans beaucoup de deifein & de 
régularité* Tout cela étoit fondé Cux les 
différent génies des Nations. J'en ai perdu 
une partie , & Tautre eft encore confiiTe ; 
je TOUS les envoyerai toutes. Vous m'obli- 

ferez infiniment de m'enroyer ce qu'il y a 
e noureau , s'il eft fort rare* 



DISCOURS 

SUR LES HISTORIENS 

FRANÇOIS. 

IL feut avouer que nos Historiens 
n'ont eu qu'un mérite bien médiocre. 
Sans l'envie naturelle qu'ont les hommes 
de fàvoir ce qui s'eft paffé dans leur pays , 
je ne Hù comment une personne qui a le 
bon goût des Hifloîres anciennes , pout- 
roit fe réfoudre à (ouflHr l'ennui que don- 
nent les nôtres. Et certes, il eft aflez étran* 
ge que ààxk9 une Mouart^ÛQ ^4 il>y ^' ^ 
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tant de Guerres mémorables &. tant Je 
changemens /îgnalés dans les aÔàires , que 
parmi des gens qui ont la vertu de faire les 
grandes chofes 8c la vanité de les dire , il 
n'y ait pas un HiAorien qui réponde ni à 
la dignité de la matière , ni à notre .pro* 
pre mclination. 

J'ai crû autrefois qu'on devolt attribuer 
ce défaut>là à notre Langue ; mais quand 
j'ai con/ideré depuis que la beauté du FraiH 
çois dans la Tradudion égaloit prefque 
celle du Grec & du Latin dans rOd^inal^ 
il m'eft venu dans la penfée, maigre moi » 
^ue la médiocrité de notre génie Ce trou-^ 
Te au-deiTous de la majeflé de THiftoire. 
D*ailleurs ^ quand il y auroit parmi nous 
quelques génies affez élevés , il y a trop de 
chofes nécefTaires à la compomion d'une 
belle HiAoire j pour les pouvoir rencon- 
trer dans une même perfonne. On trouve* 
roit peut-être un fiile aflez pur & aiTez^no^ 
ble en quelques-uns de nos Auteurs , qui > 
pour mener une vie éloignée de la Couc 
& des affaires , les traiteroient avec des ms^ 
ximes générales & des lieux communs ^ 
qui (entent plus la politique de l'antiquité 
^ue la notre. Nos habiles gens d'af&ires 
ont une grande connoiflànce de nos inté- 
rêts ; mais ils ont le désavantage de s'être 
formés à un certain ftile de dépêches auffi 
:^opre four Je$ négociations ^ ^ue pea 
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eonrenable â la dignité de THiftoire. Ce 
leur eft une chofe ordinaire encore de par* 
1er fort mal de laOuerre , à moins que la 
fortune ne les y ait jettes autrefois , ou 
qu'ils n^ayent vécu dans la confiance & la 
&miliarité des mnds hommes qui la con- 
duTent. Ca été un défaut confidérable en 
Grotius , qui , après avoir pénétré les cau- 
fes de la Guerre les plus cachées , l'esprit 
du TOuvemement des E(pagn(ds , la di£^ 
poution des peuples de Flandre» qui , après 
être entré dans le vrai génie des Nations » 
après avoir formé le jufte caraâére des fo- 
aétés& celui des perfonnes principales , & 
bien expliqué les différens états de laReli- 
gion , remonté à des fburces inconnues au 
Cardinal Bentivoglio & à Strada , n*a pu 
maintenir dans les el^rits l'admiration qu'il 
y a voit caufée , aum-tôt qu'il a fallu ou- 
vrir le champ de la Guerre , quand il a 
fallu parler du mouvement des Armées , 
f enir a la defcriptiondes Sièges & au récit 
des combats. 

Nous avons des gens de qualité d'un mé- 
rite extraordinaire » qui , pour avoir pafTé 
par de grands Emplois avec vn bon fens 
naturel & des connoifTances acquises , font 
également capables de bien agir 8c de bien 
parler ; mais ordinairement le génie leur 
jnanque , ou ils n'ont pas l'art de bien 
^triie. Outre que r^portanttoutes cbafes;. 
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àleur Cour & à la fonâion de leurs Char^ 
ges , ils cherchent peu à s'infiruire des for- 
mes du gouvernemeiit & des ordres du 
Royaume* Ib croiroient ie faire tort 8c 
prendre l'esprit des Gens de robe contre 
la dignité de leur profeffion y s'ils s'appli- 
quoient à la connoiflance de nos principa* 
les Loix. Et fans avoir ces lumiéres-là » 
j*oferois afliîrer qu'il eu comme impofli^ 
ble de faire une bonne Hiftoire , remplie » 
comme elle doit être , de (aines & de jo* 
dtcieufës inftruâions. 

Bacon fe plaignoit (burent que LesHi(^ 
toriens prennent plaifîr 1 s'étendre (ûr les 
cho(ës étrangères , & qu'ils femblent évw 
ter comme une langueur le discours, des 
Reglemens qui font la tranquillité publi- 
que : que fe laUTant aller avec joie au récit 
des maux qu*apporte la Guerre, ils ne tou- 
chent qu*avec dégoût les bonnes Loix qi a 
établiffent le bonheur de la focieté civile* 
Ses plaintes me paroiflent d'autant mieux 
fondées , qu*il n'y a pas une Hiftoire cher 
les Romains oà Ton ne pt^Te connoitre le. 
dedans de la République par (es Loix » 
comme le dehors par Tes conquêtes. Vous 
Toyez dans Tite-live , tantôt Tabolition 
des vieilles Lux , & tantât rétabliflement 
des nouvelles ; vous y voyez tout ce qm 
dépend de la Religion & ce qui regarde 
les cérémonies* Laconjuiadond^ Catilinft 
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dans Salluûe eft toute pleine des ConSS^ 
tittions de la République ; & la Harangue 
de Céâr , fî délicate & à détournée , ne 
roule-t'elle pas toute fur la Loi Portia^ 
fu kl juftes confidérations qu'euient leurs 
Pères, pour quitter l'ancienne rigueur dans 
la punition des Citoyens , fur les dange- 
reaCes conséquences qui s*en{iiivroient , & 
vne ordonnance (î fage étoit violée î 

Le même Céfàr en fes Commentai- 
res ne perd jamais l'occafîon de parler des 
mœurs y des coutumes & de la Religion 
des Gaulois. Tacite n*eft peut-être que 
trop rempli d'ac^ifâtions , de défenfès » 
de loix & de jugemens. Quinte - Curce , 
dans une Hiftoire composée pour plaire 
plus que pour inftruire , met a la bouche 
d'Alexandre les Loix des Macédoniens» 
pour répondre aux reproches d'Hènno- 
iaiis , qui ayoît confpiré contre fà yie. Cet 
Alexandre , qui femble n'avoir connu, 
d'autres Loix que (es volontés dans la con- 
quête du monde ; cet Alexandre ne dédai- 
gne pas de s'appwer de l'autorité des Loix, 
pour avoir fiut donner le fouet à un jeune 
garçon , lorfqu'il eft le maître de l'Univers, 
Comme il n'y a point de peuple qui 
n'ait à fe garantir des violences étrangères, 
«quand il eft foible , ou à rendre ûl condi- 
tion plus ^lorieufe par des conquêtes , 
"Suand il eu puiilknt^ comme ilii'y en 4 

jjoint 
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point qui ne doive a£&rer fon repos par 
ta conâîtimon d'un bon Gouvernement 
& la tranquillité de Gt con&ience par les 
iènttmens de ûl Religion ; auffi n'y a>t*il 
point d'Hiftpxien qui ne doive être inftruit 
de tous ces difieiens intérêts » quand il en 
entreprend THiftoire , qui ne doive faire 
connoitre ce qui rend les hommes malheu- 
reux , afin que l'on l'évite , ou ce qui fait 
leur bonheur , afin qu'on fe le procure. 
On ne fàuroit bien faite THiftoire de Fran- 
ce 9 quelques Guerres qu'on ait à décrire » 
iàns faire connoître les ordres du Royau-* 
me , la diverfité.de Religion & les libertés 
de l'Eglife Gallicane. 

Il fèroit ridicule de vouloir écrire celle 
d'Angleterre , (ans (avoir les afiàires du 
Parlement & être bien inftruit des différenr 
ces Religions de ce. Royaume. Il ne le (ê- 
roit pas moins d'entreprendre celle d'E(pa- 
ene , (ans (avoir exadement les diveriès 
formes de (es Con(èiis & le nvy^téxe de fon 
Inquîfition » aufll bien que le fecret de fes 
intérêt^ étrangers , les motifs & les fuccès 
de (es Guerres.' 

Mais , à la vérité 9 ces dlveriîtés de 
Loix, de Relinon , de Politique , dç Guer- 
re 9 doijçnt être mêlées ingénieufement 
& ménagées a^èc me ^(m&»,^(cjfii^ ; 
car un homme (fj^izS^ttok^f^ùk^ar 
vent de la confhtution &jd^Xdi2^ d^ùel- 

Tmc nu " G g 
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4«e Etat , fenntoit pifitât le Légîllatear eo 
Je Jon&onfiikc que THiftorieiu Ce feroît 
faire des le^ont de Théologie, que de trsi- 
wa chaqse point de religion avec nae eu* 
riofité recherchée : on aoroit de la peine 
à le foofirir dant THiftoire de Fd-Puiio , 
qnelqoe belle qu'elle puifîè être , fi on ne 
ptfdonnoit Fennui de fes comroverfès tO' 
trt les Doâeurs^ à la néceffité dt /on fii}ec 

Quoique la deftfipdon des Gverres £enk> 
b)e tenir le premier lien dans THiftoire , 
c*efi fe ren^e une e^iece de conteur foit 
importun , que d'encUTer événement fur 
événement, ians aucune dcvetfité de ma-» 
deres ; c*efl trouver le mcyen dans les ve- 
ntés d^ter la manière des vienx faifèurs 
de Romans dans leurs faax combats Sl leurs 
avantures fiihulenlès. 

Les Hiftoriens Latins ont (3 mêler admi^ 
rabUment les diveife cotmoiflànces dont 
)*ai paité : anffi l'Hifioire des Romains 
devoit-eile avoir du sappoct avec leur vie « 
qoi étottt partagée aux fonâions difiëren- 
tes de pl^fieurs peafeffioas. £n eflfei, il n*y 
a guéres eu de grands periônnages à. Ro* 
ne , mn n^yent paiSë par les digaités du 
Sacerdoce, qui a'ajnent été du&énat, & 
tirés du Sénat , ponr eoattander les At^ 
nées. Aujourd'hui , «haque profeffion fait 
'«natMchementparticnlier. La plus grande 
Temidei Gens 4'£fU& eft de ife domec 
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tout entiers aux choies ecdéfîaflîqiies ; 3c 
ceux que leur ambition a pouiTét au huh 
niemem des affiûres , om eflu/é mille ce^ 
procbes d'avoir corrompu la iâinteté dm 
^ oik ils s*étoieiu deiUnés* Les Geus jo 
ffobe font traités de ridicules auf&t&t qu'il< 
veulent Ibrtir de leur profeffion ; & un 
homme de Guerre ordinatremem a dfrlâ 
honte de £iToir quelque choie sui-delà do 
ibn métier. 

Il eft certain néanmoins que les dlverH» 
applications des Anciens formoient uno 
capacité bien plus étendue ; les mémea 

Srfonnes apprenant à bien employer le« 
rces de la République Se à contenir les 
peuples par la révérence de la Religion êc 
par fautorité des Loix. C'étoit un grand 
avantage aux Manfirats d'être maîtres des 
plus fortes impremons qui fe falTentfurles 
efyùts , & de ùi&c tous les fèntimens pat 
où ils font di(pofes à la docilité , ou con- 
traints à lobéifi&nce. Ce n*en étoit pas un 
moindre anx Généraux d'avoir appns dans 
les iècrets de leur Religion à pouvoir in£* 
pirer leurs propres mouvemens & à les 
i^e recevoir avec le même re/peâ que 
s'ils avoient été infpirés véritablement par 
les Dieux , d'avoir l'art de tourner toutes 
choies en préûges de bonheur ou d'infor-* 
tune , ^ de avoir à propos remplir les SoU 
(dftts 4^ con&iMç^ Qu de crainte. Mais il eji 
Ggij 
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rerenoit encore tme autre ntilîté a la Ré- 
puUique ; c*eft ^e les Magifirats fe hàt' 
lôient connokre pleinement em-mémes : 
car il étoit mipo0ib]e qae dans ces fonc- 
tions différentes , le naturel le plus pro- 
fond pât paiement (è cacher par tout , & 
oae les bonnes & les mauTaifès qualités ne 
niilènt à b fin difcemées. On dcconvroit 
en ces génies bornés que la nature a reA 
traints i certains talens , qu'une humeur 
douce & paifible qui s*étoit accommodée 
an miniftere de la Religion , n'avoît pas 
quelquefois aflëzde confiance pour main* 
tenir les Loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois un Sénateur in^ 
cormptibie dans les jugemens, qui n'avoit 
ni raâÎTÎté , ni la vigibnce d'un bon Capi- 
taine. Tel étoit un grand homme de Guer- 
re , comme Marîus , qui fe trouroit (ans 
capacité en ce qui regardoit la Reli^on& 
les aflàires. A la yérité , il fe fbrmoit ibu^ 
vent une fîiffifânce générale & une venu 
pleine par tout y qui pouvoit rendre les 
Citoyens utiles au public en toutes chofes ; 
mais (buvent auifi une capacité moins étea* 
due Êiifbit emploTer les nonunes à certains 
ui^es ou ils «oient feulement pr<^res. 

Ceft ce qu*on a yft dans le Conciliât dç 
Ciceron & d'Antonius , où ce premier eut 
ordre de veiller au (âlut de la République» 
ièlon fon talçnt ; Se le fécond , fut envoya 
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aflëmbler des Troupes avec Petreius , pour 
Combattre celles de Catilina. 

Si on fait réflexion fur ce que j'ai dît , 
on ne s'étonnera point de trouver d*excel-- 
lens Hiftoriens chez un Peuple où ceux 
qui écrivoîent THiftoire étoient des per- 
A>nnes confîdérables , aufquels il ne man- 
quoît ni génie , ni art pour bien écrire >' 
qui avoient une connoifTance profonde des 
afi^ires de la Religion , de la Guerre , des 
hommes. A dire vrai , les Anciens avoient 
un grand avantage iiir nous a connoître les 
génies par ces dmétentes épreuves où l'on 
étoit obligé de pafler dans radniiniflration 
de la République; mais ils n*ont pas eu 
moins de foin pour les bien dépeindre *y.$z 
qui examinera leurs éloges avec un peu 
de cutiofîté & d'intelligence , y découvrira 
une étude particulière & un art infiniment 
.recherché. 

En effet , vous leur voyez aflëmbler des 
qualités comme oppofées , qu'on ne s'ima- 
gineroit pas Ce pouvoir trouver dans une 
même perfonne : Animus audax , fuèdolusm 
Vous leur voyez trouver de la diverfîté 
dans certaines qualités qui paroiflènt tout* 
. à-fait les mêmes , & qu'on ne iauroit dé- 
mêler fans une grar..»e délicatefle de diA 
cernement : Sttbdolus , varius , cujufiihe$ 
mfimulator ac dijjimidator (i)* 

^ ' (0 SaUuftc daai le («raâerc de Catilina. 

G g iij 
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Il X a une autre di^erfîté dans les ilogê^ 
ies Anciens plus délicate , qui nous eft 
encore moins connue. C'eft une certaine 
différence , dont chaque Tice ou chaque 
▼ertu eft marquée par llmpreffion panku* 
liére qu'elle prend dans les efprits où elle 
fe trouve» Par exemple , le courage d'Al- 
dbiade a quelque chofe de finguher qui le 
diftingue de celui d'Epaminondas ^ quoi^ 
que l'un 8c l'autre ajem sA expofèr leur 
Txe également ; la prolmé de Caton eft 
ftutre que celle de Camlus ; l'audace de 
Caâlina n*eft pas la même que celle d* Anr 
toine ; Tambîtion de Sylla 8c celle de Ce- 
fsLt tCont pas une parfaite relTemblance : 8t 
de^li vient que les Anciens , en formant 
le caraâére de leurs grands hommes , for^ 
ment , pour ainfî dire , en même temps le 
caraâére des qualités qu'As leur donnent» 
afin qu'ib ne paroifïènt pas (èulement am- 
bitieux 8c hzt£$ y ou modérés 8c prudens » 
mais qu'on lâche plus particulièrement 
quelle étoit Te/pece d'ambition & de cou- 
nge , ou de modération 8c de prudence 
qtrils ont eue. 

Sallufte (i) nous dépeint Catilina com- 
me un homme de méchant naturel , & la 
méchanceté de ce naturel eft auîfi-t6t ex- 
primée : Scdhgmomûlofravoque. L'eA 

( I : Vojreft Uê OlSEII- / /»r T.uùt , ftf^C 4l6 dc C« 
y Alton S fmr SéilUfit ^ \ t^lUttC. ' 
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peee de iba ambition eft cUftinguée par U 
dérèglement de Ces monirs y & iedéiegic<* 
ment eft marqué à l'égard du caraâére de 
Ton efprit par des imaginations trop taftet 
& trop élevées : Vaftus dmmtis immoderata^ 
tncredihUia > nhrns altdi ftmftr cufhhai* 
Il aToit Te^prit affez méchant pour entre* 
prendre toutes choies contre les loix , Se 
trop yafte pour fe axer à des deifeins pro- 
portionnés aux moyens de les faire réuâir* 
L'efprit hardi d'une fencmie voluptueul<i . 
& impudique , telle qu'étoit Sempronia ^ 
eût pu faire croire que ion audace alloit i 
tout entreprendre en faveur de Ces amours : 
mats comme cette forte de hardieife eft 
peu propre pour les dangers oà Ton s'ex^ 
pofe dans une conjuration , Sallufte expUi» 
que d'abord ce qu'elle eft capable de feire » 
parce qu'elle a fait auparavant : Qua muim 
fi^ virilss amiacitt facmora cmmùftrûU 
Voilà refpece de fbn audace exprimée. Il 
la fait chanter & dan(èr , non avec les &• 
çons ^ les ^e^iKi & les mouvemens qu'a* 
voient à Rome les chanteufes & les bala« 
dines , mais avec plus d'art & de curiofité 
qu'il n'étoit bienféant à une honnête femmet 
Vfdltrt y fahare elegamiùs quâm necejfe efl 
froba. Quand il lui attribueun efprit aflez 
eftimable y il dit en même temps en quoi 
conâftoit le mérite de cet efprit : Verum » 
ingenium ejus haud abfttrdum : fofe verfiu 
G g liij 
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facm;jocos movere ;fermini€ ud , vetmûÊ^ 
dtjlo , v€l molU , vtl frocacim 

Vous connoitrez dans V&o^ de SyUa , 
que fon naturel s'accommodoitheoreulè- 
ment 2 fes defleins. La RépnbUgue alocs 
étant divifée en deux faâions , ceux ^ 
aipiroient à la puiflànce n'ayoient point 
de plus grand intérêt que dç s'acquérir des 
anus , & Sylla n'aroit.point de!|^ùsi grand 
plaifîr que de s'en £aue« Làl3Ïtér^fili:|^;ié>^ 
sneiUeur moyen pour gA^er fès^mécr 
lions* Sylla (kvoit donner xoutes cbefes; 
Parmi tes ckofèf.qtt*j>ird<rri^e%ilrnyarién 
qui afTujêttiue ^lus les hommes & afTura 
tant leurs (èrvices que Tarant qu-ilsTeçoi* 
vent de nous. Ceft en quoi la libéralité de 
- '^'-Syiiaipfioitpadiçuliérefflent exercée: Rerum 
^^.^^jomùum y fecuma maxime larptpr (i). Il 
^^oa GBcràrdë fon naturel , libéral de fon 
argent par intérêt. Son loiâr étoit volup* 
^ueux ; mais ce n'eûtp^^ été donner une 

•-^ . idée.de. C0^gfandbi>9Qfne>«que de le dé-. 

♦- ppig^re avec de la fèhfiiaik*é'QU:<îèia«ça^; 
xeiïe , <e qtiî oblige Sâllùfie de mai-quer le 
caradére d'une voluptéd'honnéte homme, 
foumifè à la gloire , & par qui les affaires 
ne font jamais retardées , de peur qu'on ne 
vînt à (bup^onner Sylla d'une moleffe où 

j 

( t ) Mofifieur de Sator 1 HiAorico dit mulunm n* 
Evremood a cité ici Sal- 1 rum At muxum* fectmU U»» 
foft* éc mémoire. Cet | p'ên^ 
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fengiûflêot d'ordinaire les eflKminés : Cufi^ 
dus voluftatum ^ghriwcufidior ; otio luxu- 
rkfi ejfe , tamen ab ntgotHs mm^am t/o* 
luptéu remorata. Il étoît le plus heureux 
homme du monde avant la Guerre civile ; 
mais ce bonheur n*étoit pas un pur effet du 
hazard ; & fa fortune , quelque grando 
qu'elle fût toujours , ne fe trouva jamais 
au-deilUs de fon indufttie : Atque tili ^ftlù 
cijjumo ommum orne civilem viticriam, mm» 
fUMnfaper indujhiamfortunafitit. 

Quand Tacite fait la peinture de Pé- 
trone , il marque les qualités qu'il lui donne 
avec ces fortes de d^nâions : il lui fait 
dépenfèr (bn bien ] non pas en diffipateut 
dans la débauche^ mus en homme déli- 
cat dans un luxe poli & curieux* Le mé- 
pris de la mort qu'il lui attribue , n'a riea 
de commun avec celui qu'en ont eu les 
autres Romains. Ce n'eft point la gravité 
confiante de Thrafeas , faifant des leçons 
à celui qui lui apportoit l'ordre de mourir : 
ce n'eft point la confiance forcée de Séne^ 
que , qui a belbin de s'animer par le fou* 
venir de Ces préceptes & de Ces difcours : 
ce n'eft point la fermeté dont Helvidius fe 
pique : ce n'efi point une réfolution for- 
mée fur les fendmens des Philofbpkes ; 
i^eft une indifférence molle & noncha- 
lante , qui ne laiffoît aucun accès dans fon 
ame auxfunefies penfées de la mort^ c*eft 
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une cominiution du train otSndixe de & 

ne j ja(qu*aa dernier moment (i). 

Mats , û les Anciens ont eu tant de ié^ 
licateiTeâ marier ces difierraces , il n'y a 
pas mcÀns d'an dans le fiile de leurs éio* 
ges pour attacher nocte di(cememem à les 
connoitre* Dans leurs narrations , ils nous 
cnfifagent à les fiitTre par la Itaifbn inlèn* 
fibte d'un récit agréable & naturel : ils en- 
traînent notre e^nt dans leurs harangues 
par la véhémence du diicours , de peur que 
s'il demeuroit dans ion afiiette , il n'exa* 
soînit le peu de bon Cens qu'il y a dans les 
exagérations de l'éloquence , & n'eût le loi- 
fir de former des oppofitions fècrettes à la 
per(ùa(îon. Ils apportent quelquefois dans 
un Con(èil raifons fur raifons , pour dér 
terminer les aines les plus irréfolues au 

Earti qu'elles doivent prendre : mais dans 
;s éloges où il faut di(cemer les vices d'ar^ 
▼ec les vertus , où il faut démêler les di-« 
verfités qui Ce rencontrent dans un naturel» 
où il ÙLUt non -feulement diftineuer les 
qualités différentes , mais les différences 
dont chaque qualité efè marquée ; on ne 
doit pas Ce fèrvir d'un ftile qui nous en-> 
gage ou qui nous entraine , ni de raifi>n4 
nemens fuivis qui afFuiettifTent le nâtre t 
au contraire , il faut nous dégager de tout 

(if> ) Yojrez le J u C !• I tdrtpie is- Vhnm* , pAge \% 
MMKt fit Simeftt , Vh- 1 de ce Tolttuc 



^ 
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ce qui taous attire , de ce qui nous impole, 
. àt ce qui (bttmet notre entendement, afin 
de noos lai£èr chez nous>méines ayecun 
plein uÙLge de nos lumières, attachés néan- 
moins , autant que nous pouvons l'être , à 
chaque terme d'un fiile coupé Se d'un* 
conftruâion yariée , de peur que l'elpric 
ne vint à ie diâiper en des confidérations 
trop vagues : par-lâ , un leâeur eft obligé 
4le donner>toute fon attention aux divertet 
fingnlarités , & d'examiner (Sparémeni 
chaque trait de la peinture. 

Ceft aînfi que les Anciens formoienc 
leurs éloges. Pour nous , fi nous avions i 
dépeindre un naturel femblable à celui de 
Catîlina , nous aurions de la peine à con* 
cevoir dans une même perfonne des qua<- 
lités qui paroiilènt oppolîes* Tant de har* 
dieffe avec un fi grand artifice , tant de 
fierté & tant de finelTe , tant d*ardeur en ce 
qu*il defîroit , avec tant de feinte & de di& 
fimulation. 

Il y a des différences délicates entre des 
qualités qui4emblent les mêmes , que nous 
découvrons malaifement. Il y a quelque-^ 
fois un mélange de vice & de vertu dans 
une feule quahté , que nous ne Réparerons 
jamais. Vétitablement , il nous eft facile 
de connoître les vertus quand elles font 
nettes & entières : & d'ordinaire nous don- 
jions de la prudence dans les confeils , de 
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la promptitiiiie dans rexëcudon , & de la 
Taleur éàns les combats ; pour ce qui re- 
garde les bonnes mœurs , de la piété en- 
vers Diea , de la probité parmi les hom- 
mes 9 de la fidélité à Ces amis ou à (on maî- 
tre. Nous fàiibns le même ulàge & des dé- 
fauts & des vices ; de l'incapacité dans les I 
affiiires , de la lâcheté contre les ennemis , i 
de rinfidélité à fcs amis , de la parefie> de { 
l'avarice , de Tingratinide ; mais , ou la na* j 
ture n*a pas mis unegrande pureté dans les | 
vertus ) ou elle a laine quelque mélange de ' 
verm parmi les vices : nous manquons tait< j 
f ât de pénétration à découvrir ce qui fè ca- 
che , tantôt de délicateflè à démêler ce qui 
ië confond. 

Ces difHnâions particulières qui mar- 
quent diverfement lès qualités , (elon les 
esprits où elles fe rencontrent , nous font 
encore plus cachées. La diverfité de vail- 
lance nous eft inconnue : nous n*avons 
qu'un même courage pour tous les gens 
de valeur ; une même ambition pour tous 
les gens de bien : & à dire vsai , l'éloge 
que nous faifons d'un homme de grand 
mérite, pourroit convenir à tout ce qu'il y a 
eu de grands perfbnnages de notre temps. 
Si nous avions à. parler de ces Ducs de 
Gui(è dont la réputation durera toujours ^ 
nous les ferions vaillans , généreux , cour- 
tois , libéraux , ambitieux , zélés pour la j 
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Religion Catholique » & ennemis déclarés 
de la Protefiante ; mais les qualités de IVn 
trop peu distinguées de celles de l'autre , 
ne formeroient pas des caraâéres auiS di« 
vers qu'ils le dévoient être. Ces vertus que 
Ul morale & les di/cours généraux nous 
repréfèntent les mêmes , prennent un air 
différent par la différence de l'humeur 
& du génie des peribnnes qui les poffé* 
dent. 

Noue jugeons bien que le Connétable ( i ) 
& l'Amiral (i) ont été capables de foutenir 
le poids des affaires les plus importantes ; 
mais ladifierencede leur capacité ne Ce trou- 
ve pas ailez marquée dans nos Auteurs. Ils 
nous aprennent que d'Andelot(3))Buiry (4) 



( I ) Anae de Montoio- 
rcnci » Cooactable de Fran- 
ce , mort le II de Noveiu- 
hxe 1^67, 

Cl) Gafpard de CoHgnjri 
Amiral de Fraocc » maflacré 
à Paris le 14 d'Aouft « jour 
dn tnaflacre de la Saint Bar- 
thelemiran if7i. 

(<) François de Coligny, 
Seigiiear d'Andelot , frère 
de rAmiral de Colif njr > 
Général de Tlnfancene de 
France , mort le 17 Mai 

(4) Lonif d'Amboife ^ 
Seigneur de Bu^y , Marquia 
^e Reine) > Capitaine de 
cinquante hooanaes d'Armes 
<luB.oi} G,ouver|ieur & Lieu- 
tenant Général en Anjou » 
fftmtt Gcatilt^ommc ttc la 



Chambre du Dnc d*Alea- 
con t fe rendit illuftre par 
fon ravoir , par fon courage 
Si par Ta politede. La &(ine 
Marguerite en parle avec 
éloge dans fcsMlMOiRia» 
& comme d'une perfoone 
qui ne lui étoit pas indiifé- 
rcuie : elle avoue mime 
qu'on difoit hautement as 
Roi Henri IV. fon mari • 

2u*'V U/trvt $, fiufljjrfut «CaP 
né en if79 > ou l'elon Mê- 
lerai en ijSe y dans foa 
Gouvernement d'Anjou ^ à 
rlge d'environ iS ans Le 
Comte de Moniforean ayane 
fû qu'il voyoit fa femme t 
la torça le poignard fur U 
gorge , de lui écrire de fe 
rendre inceffamment auprca 
d'çUc* USj viat i 9t d«« 
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êi Gmy (i) ont été les plus brayes geiu 

du monde : mais on ne nous dit point qu'il 

Lavoit une opimitreté de £iâton mêlée à 
haidieflè de d*Andeloc ; ^*U psuroiffoit 
ifuelque choie de vain & d'audacieux dans 
la bcavoure de Bufiy ; 8c çne la valeur de 
GÎTry avoit toujouxs un air de cheiralefie* 
Il y a queiques cho(ês de partîculief dans 
les courages , qui les diâingue » comme il 
y a quelque fingularité dans les eforits qui 
enfakladiâërence. Le courage du Maré- 
chal de ChâtiUott (i) étck une intsépidité 
knte & pareflenfe : cdut du Maréchal de 
la Meillcfaye (3) avoit une ardeur fort pro* 



rk CofMt fiv q«*il ttok 
I la chambre de Ci fcm- 
MC , il <*jr jetta accompa- 
ftté 4c riao •« ûx iMiMMt 
•mes- Balnr oc travvaiK pat 
la partie ^le, faara par 
fiae feoètre «lam la c*nr : 
mM il jr fut bien-tAt atta- 

yi par d'aatrc< pcrfeapet. 
fe d^eadit loaf -re«pa 
«rcc «ne vigacnr 8c une ftr- 
mnU iacto/abla , te l«ir 
Tcodit bica clierefliciit (à 
■rie. Brantôme n'a pa* oft 
a'^teodia iiir la mocctragi- 

3 ne de But/ d'Aanbeiic, 
«ns TAbrcg^ qu'il a dona^ 
et fa Vie au Tonne III. dci 
HOMMit ILLUtT&SS* 

(i) deLoagvi^» 

Seigneur de Ciyrf > tai a« 
Siège de Xao* en ■594* 
i>àtnr let dUt4omet t àk Mexe» 
mi , /M Mf GiPty , le flut 



Umtt , Ait fuur Ut tuntuiffuim 
tet ^ilému des Mies leitrft, 
futftm tejfrit tf fmt U g£» 
tduuerie, U» itftffnj dmmremX 
tmA ierimfÀttiti d*«w Prhf 
ttêt , It f/udffstCMm i/au Ut 
feriii , tfu'il y demuttrd nmme 
il U/mhMmt, CtxuPnuftjp^ 
qac Mcserai o*a pa« voula 
Donmer , c'itoU Louife 1 
fille de Hcari Doc de Gaifei 
atfatf né aux Ecata de Bloia 
«a I Y S t , par ordre d« Eoî : 
elle épotifaFran^ia de Boui^ 
bon, Priace de Coati > le 

MOURKCn !<}■• 

(x) GarpatddeColignjr» 
Maréchal de fraac'e , mort 
ca i<4tf. 

Cf ) Cbarlet de la Porte » 
XHic de la McilUra^c , J4i« 
véclui de ftMicc 9 iBort ca 
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pre à prefièr un Siège « & un grand empor- 
tement dans les combats de campagne. JLa 
valeur du Maréchal de Rantzau (i) étoit 
admiraUe pour les grandes aâîons ; elle a 
pû (âover une Province « elle a pu iàuver 
une Année : mais oo e&c dit qu'elle tenoit 
au-de^us d>lle les périls communs « à la 
voir fi nonchalante pour les petites & fré« 
«|uentes occaiions ou le ftrvice ordinaire fe 
nâCott, Celle du Maréchal de Gafllon (2) » 
plus vive 8c plus agifTante , pouvoit être 
utile à tous les momens : il n'y avoit point 
île jour qu'elle ne donnât à nos troupes 
linéique avantage fut les Ennemis. Il eft 
'vrai qu'on la voyoit moins libre à la vue 
d\ine groiTe a&ire. Ce Maréchal , fi avan« 
turier pour les partis , fi bruique à charger 
les ameres-gardes , cratgnoic un engage* 
tnent entier; occupé de la pen(ée des ^e» 
Siemens , lorsqu'il âdloit agir» plutôt que 
de pen(èr. 

Quelquefois nous donnons tout aux qua^ 
lités 9 fans avoir égard à ce que Thumeur 
y mêle ^ fîen. Quelquefois nous donnons 
trop à lluimeur , & ne confidérons pa« 
aifez le fond des qualités. La rêverie de 
Monfieur deTurenne » fbn elprit retiré en 

(.1) JofiM, CofiKt de (t) Jean de Ct^on » 

%ipu*u » de rillslire Mai. Marchai de France > more 

totkdc ftantM«i d«nt W Du- «n U47 d*u&c bleiTure ^u'i| 

c)4 de Holilcin , UatiçkêX rcg^t «a Si^^ de U»h 
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Im-méme , plein de fcs projets & de û 
conduite , l'ont £iit pafler pour timide, 
irréfolu , incertain-, quoiqu'il donnât une 
bataille avec autant de facilité qaeMonfîenr 
de Gaflîon alloit à une efcannoache. £tk 
naturel ardent de Monfieur le Piince h 
(ait croire impétueux dans les combats î lui 
qui Ce pofTéde mieux dans la chaleur de 
Taâion quliomme du monde, lui qtû avoît 
plus de préfence d'eiprit à Lens , à Fn- 
bourg , à Nortlingue & à Senef , qu'il n*ea 
auront eu peut-être dans fon cabinet* 

Après un fi long discours dur la connoif 
fknce des hommes , je dirai que nos Hifio- 
riens ne nous en donnent pas aiTez , £iinte 
d'applicadon , ou de difcernement pour 
les bien connoitre. Ils ont crû qu'un récit 
exaâ des évenemens fuffifoit pour nous 
inftruire , fans coniîdérer que les afiaires 
iè font par des hommes que la paflion em- 
porte plus fouvent que la politique ne les 
conduit. La prudence gouverne les fàges, 
mais il en efi peu ; & Tes plus fages ne le 
font pas en tout temps : la padîon fait agir 
prefque tout le monde , Bc presque ton- 
#]Ovrs. 

Dans les Républiques , où les maximes 
du vrai intérêt devroient être mieux fîii- 
vies , on voit la plupart des chofes fe fifiire 
par un efprit de fadion , & toute fkâion 
çtt pai&onnée : la paâion fè trouve par 

tout, 
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ffcÉTjB tout, le iéle des plus gens de bien n'en eft 
î fdri pas exempt. L'animoucé de Caton contre 
» pié: Céfàr , & la fureur de Cîcer on contre A n- 
tkiti ^oine , n'ont guère moins fervi à ruiner la 
ttttm liberté , que Tambidon de ceux qui ont 
)d«^: établi la tyrannie. L'oppo/îtion du Prince 
bke JMaurice & de Barneveld , également ^ 
àvibi tn^às diverfèment zélés pour le oien de la 
ûak^i Hollande , ont failli à la perdre, lorfqu'elle 
îila. n'avoit plus rien à craindre des E(pagnols«^ 
Si^^i -Le Prince la youloit puiïïànte au-^dehors ; 
»di >£ameveld la youloit libre au-dedans. Le 
râk premier , la mettoit eif état de faire téce à 
ppj un Roi d'Elpagne : le fécond , fongeoit à 
.£ Taflurer contre un Prince d'Orange. Il en 
2Qe coûta la vie à Barneveld ; & , ce qui arrive 
ijib aflez fouvent , on vit périr par le peuple 
^: même les partifàns de la liberté. 
fei Je pafTe des ob^rvations iîir rHiftoîre, 

^. à des réflexions fur la Politique : on me 
gf» le pardonnera peut-être ; en tout cas je 
.^ sne (atisferai moi--même. 
jj Dans les commencemens d'une Répu- 

\^ ♦ blique , l'amouT de la liberté fait la pre- 
j .sniere vertu des Citoyens , & la jaloufie 
qu'elle infpire établit la principale politi- 
^ ' que de l'Etat. Laffîs que font les hommes 
f des peines , des embarras , des périls qu'il 

y faut eiTuyer pour vivre toujours dans Tin- 

dépendance , ils fuivent quelque ambitieux 
I qui leur plaît , & tombent aifément d'une 

Tom§ IIU Ht 
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liberté facheuft dans une agréable fù jétioa; 
Il me fbuviem d'avoir dit fouyent en Hol- 
lande , & au Penfionnaire même ( i ), qu'on 
{e mécomptoit (tir le naturel des HoUan- 
dois* On le perlîiade que les Hollandois 
aiment la libené , & ils hailTent feulement 
roppre£Bon. n y a chez eux peu de fierté 
dans les âmes , & la fierté de l'ame fait les 
Téritables Répnbliquains. Ils appréfaende- 
Toiem un Pnnce avare, capable de pren- 
dre leur bien ; un Prince violent qui pour- 
roit leur faire des outrages : mais ils s'ac- 
commodent de la quarté de Prince avec 
plaifir. S*ils aiment la République, c*efl 
pour rintéret de leur trafic , plus que par 
une fadsfââion qu^ik ayent d'être libres. 
Les Magiftrats aiment leur indépendance, 
pour gouverner des gens qui dépendent 
d'eux : le peuple reconnoit plus aifément 
l'autorité du Prince que celle des MagiA 
trats. Lorfqu*un Prince d^Orange a v<Hiki 
fiirprendre Amâerdam , tout s'eû déclaré 
pour les Bourguemefires ;niais c'a été plu- 
tôt par la haine de la violence , ^ue par 
l'amour de la liberté. Quand un autre s'op- 
pofe à la Paix (2), après une longue Guer- 
re , la Paix (è fait malgré lui : mais cUc fe 
&it par le femiment de la mifére préfènte; 
& la confidération naturelle qu'on a pour 
lui , n'efi que fiiipendue , non pas ruinée* 



t 
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*Ces coups extraordinaires étant paffës , on 
reviciît au Prince d'Orange. Les Républi^ 
quains ont le déplaifir de voir reprendre aa 
peuple (es premières afFedions, Se ils appré- 
nendeiit la domination y fans ofèr paroi* 
tre Jaloux de la liberté. 

Dans le temps que le Prince d*Orange 
ii*ayoit ni Charge , ni Gouvernement ; 
dans le temps qu'il n^avoit de crédit que 
-par ion nom , le Penfionnaire & Monfîeur 
ce Nportwik étoient les (èuls qui ofaflenc 
prononcer hardiment le mot de Re publi- 
que à la Haye. La Maifon d'Orange avoie 
aflèz d*autres Ennemis : m^s ces Ennemis 
parloient toujours des Etats avec des ex«» 
preffions générales qui n*expliquoient point 
la conftitution du Gouvernement. 

La Hollande , dit Groôus , eft une Ré- 
publique laite par ha74ird, qui Ce mântient 
par la crainte qu'on a des Efpagnols : Rejfu^ 
biica cafu fatU « quam mttus Hijfamfum 
ccnfinet. L'appréhenfion que donnent les 
FrançcHs aujourd'hui fait le même effet ; 
& la néceffité d'une bonne intelligence 
unit le Prince aux Etats, les Etat; au Prince* 
Mais , à juTCr des chofes par elles-mêmes, 
la Hollande n'eft ni libre , ni affujettie* 
Ceft un Gouvernement çompofé de pièces 
fort mal liées , où le pouvoir du Prince 8c 
la liberté des Citoyens ont également he^ 
foin de machines pour & coi^ryeit 



jyi (EUV. DE M. DE s. EVRÊHL 

Venons maintenant à ce qui regarde le» 
Cours , 5c fiifons réflexion fur les eSka 
que les paffions y produisent. 

En quelle Conr les femmes n*ont^lles 
pas eu du crédit, & en quelles intrigues ne 
ibnt-ellespas entrées i Que n*a point fait , 
la Princefle dTboli fous Philippe II. tout j 

Kident 8c tout politique qu'il étoit ? Les 
mes n*ont-elles pas retiré Henri leGrand \ 
d'une Guerre avantageu(ement comtnen- i 
cée f Et ne lui en faifoient- elles pas entre^ j 
prendre une incertaine & périlleuse , loif- 
qu^il fut tué ! Les piques du Cardinal de ' i 
Richelieu & du Duc de Bucidngham , pour ' j 
une flifcription de Lettres , ont armé l'An- 
gleterre contre la France. Madame de Che- 
vreufe a remué cent machines dedans 8c | 
dehors le Royaume. Et que n'a point fait ' 
la Comtefle de Carlifle î N'animoit - elle 
pas du fond de White-Hall toutes les fic- 
tions de Weftminfter (i) ? 

C'eft une confolation pour nous de trou- 
ver nos foibles en ceux qui ont l'autorité cfe 
.nous gouverner , 8c une gmnde douceur 4 
ceux qui font diftingués par la puiâance 
d'être £ûts comme nous pour les plaifin^ 

I 

Fin du Tom^ trpiJUmt* 
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TA B LE ÏJ EsVfÊÇE^ 
De la Tragédie aocieAne & œoJedir^ 

Sur le& cafaâéfes «Te la TngéJie, ^it 
A un Auteur qaî me demandoir mon îeiiH 
timent d'une Pièce o& THérome ne &i- 
ibic que fè lamemei » }zi 

Lettre à M. le Comte de Li'omiey ^z^ 
Diicouif fis les Hiâoriens François », '3 i^é 

finidf UTabkdu Pièces d»Tamc llU 
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